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C'est un livre à consulter principalement. On trouve dans le corps 
de l'ouvrage des détails curieux ; on y trouve annexées des pièces 
également intéressantes, telles que le texte des conventions répres­
sives de la traite, la constitution de la république haïtienne et celle 
de la république dominicaine, et une bibliographie des auteurs qui ont 
tra;té de Saint-Domingue, Ces indications ne seront pas sana avan­
tage pour ceux qui s'occupent de l'histoire de nos anciennes colo­
nies. X. 

3 3 . T3SSOïiO©ï3S. jUFFECWTSrE ( L A . ) ; ou Saint Thomas en ir^edi-
talion, par Louis B A I L , prêtre, docteur en théologie, et sous~péni-
tencier de Notre-Dame de Paris. — Édition revue et corrigée par un 
ancien professeur de ihéologie; 5 vol. in-S de XLi -491, 4 4 4 , 49 6 > ^67 
et 43o pages (1845), chez Gallienne, au Mans, et chez Sagnier et Bray» 
à Paris;— prix : 16 fr. 

Quand un ouvrage ancien est reproduit par la presse moderne, 
deux considérations s'offrent naturellement à l'examen du critique : 
la nature même du livre, et les qualités de la nouvelle édition qui le 
reproduit. C'est à ce double point de vue que nous avons dû nous 
placer pour établir notre jugement sur la Théologie affective, com­
posée vers la moitié du xvn e siècle par Louis Bail, docteur aussi 
distingue par sa science que par son opposition aux erreurs jan­
sénistes , et réimprimée l'année dernière avec l'approbation de 
Mgr. l'évêque du Mans, par un ancien professeur de séminaire, dont 
le nom ne paraît pas, mais dont le savant prélat fait un éloge jus­
tement mérité. 

Cet ouvrage de Bail, quoique Feller Je passe sous silence dans le 
catalogue des œuvres de ce savant dqçtpur, est un livre également 
pieux, et solide, dont le but est d'insinuer et de fixer dans le cœur les 
affections et les sentiments qui naissent dç la méditation des vérités 
de la foi, mais que l'application de l'étude enveloppe quelquefois 
d,'aridités et de sécheresses. Suivant le plan de saint Thomas, et se 
conformant le plus souvent à ses décisions, l'auteur divise ses médi­
tations en trois parties, dont la première a pour objet Dieu considéré 
dans son essence et dans ses ouvrages, ce qui donne naissance à 
quatre traités : des attributs de Dieu, de la Trinité, des Anges, et de 
l'ouvrage des six jours ; — la seconde , divisée de nouveau en deux 
sections, roule d'abord sur-la béatitude et les moyens d'y arriver, ce 
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qui conduit à quatre traités nouveaux : de la béatitude en elle-même, 
. des actions humaines, des lois, et de 3a grâce; puis elle s'étend sur 
l'étude des vertus par quatre autres traités : des vertus en général, 
des trois vertus théologales, des quatre vertus cardinales, et de la 
perfection; — la troisième enfin élève l'âme À Dieu par la contem­
plation des grandeurs de Jésus-Christ, des excellences de sa divine 
mère, de la pratique des sacrements qui sont les canaux de la grâce, 
de la résurrection générale qui rendra les corps participants des effets 
de la Passion, comme les âmes en sont devenues participantes par les 
sacrements, et après laquelle la gloire doit être manifestée aux saints 
dans l'éternité. Chaque traité est partagé en plusieurs méditations 
d'une étendue convenable, et chaque méditation se divise elle-même 
en trois points, après chacun desquels se lisent des affections qui 
prennent naturellement leur origine dans les réflexions dont elles 
sont précédées. Les premières sont pleines d'onction, les secondes 
présentent une argumentation solide, une doctrine forte, et des 
aperçus très-instructifs. Les prêtres et les personnes éclairées ga­
gneront beaucoup à la lecture et à l'étude de ces savantes et pro­
fondes élévations sur le dogrne, les 'mystères, et les enseignements 
de la morale. Peut-être ne seraient-elles pas sans inconvénient pour 
des esprits encore nouveaux dans la foi, et peu avancés dans la con-: 
naissance de la religion, 1° parce que quelques-unes des considéra­
tions paraissent trop élevée^ pour les âmes vulgaires qui pourraient 
être éblouies, écrasées même sous le poids de la gloire ; 2° parce qu'il 
s'y rencontre de temps en temps quelques expressions capables de 
choquer la délicatesse d'une parfaite et naïve innocence, comme on 
peut le voir dans l'explication du sixième précepte (t. 3 , p . 367), et 
dans les développements du Cantique des cantiques, présentés trop 
longuement peut-être à la méditation de ceux qui tendent à la perfec­
tion (id., p . 461 , etc.); 3° parce que, malgré l'orthodoxie constante 
de l'auteur, qui n'avance aucune proposition condamnée, il y a dans 
son travail, comme dans tous les livres théologiques, certaines opi­
nions très-cpntestées et très-contestables, qui peuvent se traiter con­
venablement dans les écoles, mais qui seront toujours plus prudem­
ment éloignées de Vesprit des simples fidèles. Ainsi, dans le langage 
de l'auteur, le péché originel semble consister dans la simple privation 
de la grâce surnaturelle (t. 2, p . 190), quoique plus bas il dise que 
les enfant? morfs pans haptême sont ennemis de Dieu (id., p. 193). 



Il assure que la charité n'est pas diminuée par le péché véniel (t. 3 , 
p . 193). Il ne fait aucune mention de l'imposition des mains dans la 
confirmation, et il donne l'onction seule comme nécessaire (t. 5, p . 41). 
En favorisant d'un côté la communion fréquente, il semble cependant 
la restreindre beaucoup trop (id., p. 122). Il soutient que les péchés 
véniels ne peuvent être remis, hors du sacrement, que par un acte 
parfait de contrition (id., p . 183). Il met dans la définition de la 
contrition le mot désir au lieu de propos (id., p . 1 9 1 , 192). Il 
avance, sur l'intégrité de la confession, une parole qui peut être 
vraie dans quelques cas bien rares et bien extraordinaires, mais qui 
donnerait prise à des abus sans nombre, si elle n'était pas bien en­
tendue (id., p . 209) . Il ne demande que l'accusation des cîrcon* 
stances qui changent l'espèce, sans dire un seul mot, excepté pour la 
restitution, de celles qui aggravent notablement le péché (id., p.208). 
Il affirme que par cinq messes dites à Sainte-Praxède à Rome, on 
délivre une âme du purgatoire (id., p . 254) . Il fait consister le sa­
crement dè l'Ordre dans la seule tradition des instruments sacrés, et 
laisse de côté l'imposition des mains (id,, p . 273). Il croit que notre 
Seigneur après sa mort a visité non-seulement les patriarches , mais 
encore les damné.s auxquels il a été faire de sanglants reproches (t. 4, 
p . 211). Il met les limbes des enfants non dans les enfers, mais dans 
les environs de l'enfer (t. 5 , p. 316, 406), et il va même jusqu'à les 
placer sur la terre renouvelée (id,, p . 410, 412), ce qui , contre le 
sentiment formel de saint Augustin et l'enseignement commun de 
l'Eglise, supposerait après la résurrection trois séjours distincts, au 
lieu de deux, le ciel et l'enfer. L'article de Tante-christ surtout ren­
ferme-des suppositions extraordinaires et chimériques, qui peuvent 
se nier avec la même facilité qu'on met à les avancer (id., p . 322 
et suiv.). — Il nous semble que toutes ces opinions seraient propres à 
affaiblir la piété des fidèles plutôt qu à l'affermir, et qu'elles font de 
cet ouvrage un livre spécial qui convient particulièrement aux prêtres 
et aux laïques éclairés, à l'exclusion des fidèles dont les connaissances 
sont communes et bornées. — En laissant pleine et entière liberté 
aux sentiments non condamnés, nous ne voudrions pas cependant 
qu'on les donnât sans faire aucune mention des sentiments contraires, 
surtout lorsque ceux-ci sont aussi probables, et peut-être plus proba­
bles que leur opposé. C'est le défaut qu'on peut reprocher à l'auteur 
par rapport à la publication des lois portées par le pape ( t. 2 , 



p. 339, 240) , qu'il soutient n'être obligatoires que quand elles ont 
été promulguées dans les différentes nations, et par rapport à l'infail­
libilité, qu'il met tout entière dans les conciles généraux, sans sup­
poser un doute sur l'autorité doctrinale du souverain Pontife, et même, 
ce qui est bien plus grave, sans établir la certitude des décisions 
portées par l'Église dispersée (t. 3 , p . 8 1 , 84). 

Quant à l'édition nouvelle, elle présente des changements et des 
additions dont on prévient le lecteur dans l'Avertissement placé à la 
tête du premier volume. On a corrigé en plusieurs endroits la bizarrerie 
du style, en remplaçant quelques vieilles expressions par des tournures 
de phrases moins surannées ; on a supprimé quelques redites et quel­
ques longueurs; on a substitué enfin à cinq ou six méditations, où 
Vauteur parlait sur l'œuvre des six jours d'après des données scienti­
fiques le plus souvent fausses, admises dans son siècle, des méditations 
nouvelles, tirées de quelques auteurs modernes. Les unes sont em­
pruntées, quant au fond seulement, à M. Godefroy dans son écrit sur 
les quatre premiers jours de la Genèse^ et à M. Bode dans ses Con­
sidérations générales sur [univers; les autres sont prises textuelle­
ment de l'histoire de M. Rohrbacher, quiT dans ces extraits, ne nous 
a rien offert de sujet à la critique, sinon qu'il paraîtra extraordinaire 
que des pages d'histoire puissent, textuellement reproduites, devenir 
des méditations, la méditation et l'histoire paraissant avoir des ca­
ractères essentiellement différents; d'où l'on conclura que ces médi­
tations n'auraient pas dû trouver place dans un livre historique, mais 
auraient dû être réservées pour un livre de piété. Quoi qu'il en soit, 
l'éditeur, qui annonce qu'il citera fidèlement les sources pour laisser 
à chacun la gloire qui lui appartient, n'a pas suffisamment tenu sa 
promesse. M. Rohrbacher n'est cité qu'une fois, et Von ne sait ce qui 
lui revient de plus que le morceau indiqué ; M. Bode ne Test que deux 
ou trois fois, et M. Godefroy ne l'est pas du tout. La même obscurité 
se représente à la page 19 du tome 4 , où l'éditeur annonce qu'il 
complétera les réflexions de l'auteur sur l'incarnation par quelques 
éclaircissements qu'il renvoie à la tin du volume avec quelques idées 
sur la Trinité; et malgré tous nos soins à feuilleter le volume, ou 
plutôt à le lire attentivement jusqu'à la fin, nous n'avons rien trouvé 
de semblable; c'est sans doute une distraction ou un oubli. — Nous 
ajouterons que, puisque l'on touchait à l'ouvrage original, on aurait 
pu modiPer quoique passages on quelques expressions qui ne sont 
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plus aussi recevables aujourd'hui qu'au xvn B siècle. Ainsi n'aurait-on 
pas bien fait de citer les ouvrages de saint Denis l'aréopagite, sans 
décider qu'il en lut l'auteur (t. 1, p . 244 et alib.); de supprimer 
avant le nom de Clément d'Alexandrie le titre de saint, que Bail 
pouvait lui attribuer avant Benoît XIV, mais qu'on ûe saurait lui 
maintenir depuis la décision apostolique (id., p. 344 et alibi) ; de ne 
pas donner comme certain l'envoi du portrait de N . S. J . -C . au roi 
d'Edesse Abagarus (t. 4 , p . 454) ; de modifier certaines traductions 
singulières de l'Ecriture, comme Dieu était le verbe (t. 1, p . 182), 
étant principe avec toi, tecum principium ( id, , p. 198 , etc.); 
d'ajouter enfin à l'article de l'immaculée conception de la sainte 
Vierge quelques-unes des autorités nouvelles fournies par l'Eglise 
depuis 1638? Mais ce qu'il fallait surtout corriger, si ce n'est pas 
une faute d'impression de l'édition nouvelle, c'est la grossière erreur 
qui fait condamner par le concile d'Ephèse Eutychès ennemi de la 
très-sainte Fierge, au lieu de Nestorius patriarche de Constanti-
nople ; car tout le monde sait que c'est à Chalcédoine et non à Éphèse 
que fut condamné Eutychès, et que c'est contre Nestorius et non 
contre Eutychès que les Pères d'Ephèse établirent la maternité divine 
de la très-sainte Vierge. 

Concluons : la Théologie affective est un très-bon livre malgré 
ses imperfections. Nous l'avons lu avec le plus grand intérêt, et 
tous les prêtres et les personnes instruites le liront avec le même 
plaisir et le même avantage que nous. Regrettons seulement que la 
typographie en soit tout à la fois et très-incorrecte et très-défec­
tueuse. A.-B.-C. 

3 4 . T R O I S M O I S A M O N T M O R E N C Y , Lettres d'une dame à la 
princesse de *** à Palerme, par le marquis D E S A L Y O . — x vol. in-IA 

( 1 8 4 6 ) , au Comploir des Imprimeurs-Unisj — p r i x • 4 fr. 

Ces lettres ont de l'intérêt, par les réflexions philosophiques et 
critiques qui les animent, aussi bien que par la poésie des descriptions. 
L'auteur rend compte de toutes ses impressions pendant les trois mois 
qu'elle passe à Montmorency, interrogeant tous les souvenirs que ce 
lieu et ses environs peuvent rappeler. Le parc de M. Denoyers lui 
fournit des pages pleines de poésie et d'observations souvent malignes 
et judicieuses. Le centenaire bibliothécaire musical de Marie^Antoi-
nette est d'un grand intérêt ; ses souvenirs sont rappelés avec une 
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simplicité de style qui plaît et repose des phrases un peu prétentieuses 
qui déparent plusieurs des belles pages inspirées par les ruines du 
jardin Denoyers. Ainsi l'homme qui estampe les brouillards de son 
esprit dans la moralité de son cœur, est une idée qu'on a peiné à 
saisir tout d'abord. Le lecteur qui lit pour se distraire préfère un 
langage plus clair. C'est, du reste, le seul reproche à faire à cet ou­
vrage, d'ailleurs très-moral, et écrit dans un esprit religieux qui ne 
voit d'amélioration possible pour les générations à venir, que dans 
l'instruction solidement chrétienne , seule capable d'amener à la pra­
tique des véritables vertus. —Cette lecture convient à toutes les per­
sonne instruites, âans excepter même la jeunesse. 

REVUE DES ROMANS NOUVEAUX. 

35 . Abbaye d e P e y s s a c ( l ) , par Alexandre Dumas. — 2 vol. 

(1846). — C'est la quatrième et dernière partie de la Guerre des 
femmes; elle présente les mêmes dangers que les précédentes, et ne 
donne lieu d'ailleurs à aucune observation nouvelle. Mais nous en 
avons à faire sur la manière dont nos romanciers remplissent sou­
vent leurs volumes. Bien que ces deux-ci portent le même titre, 
Y Abbaye de Peyssac se termine à la page 276 du premier; le reste 
de ce volume et le second contiennent quatre Nouvelles : La pêche 
aux Jilets; VHistoire £un mort racontée par lui-même; Une âme à 
naître; La main droite du sire de Giac. La première Nouvelle est 
l'acte de justice de Ladislas I e p , roi de Hongrie et de Sicile, qui con­
damne à mort Pandolfo Alopo, grand chambellan et favori de la 
princesse Jeanne, sœur du roi. Tout l'intérêt est porté sur un pauvre 
vieillard dont les fils ont été victimes de la cruauté et de l'ambition 
de Pandolfo. Cette lecture, malgré les vices du favori et ses relations 
avec la princesse Jeanne, présentés de manière à exciter l'indignation 
du lecteur, en exceptant toutefois un tableau relatif à cette liaison 
coupable, ne serait pas dangereuse si elle était séparée. U Histoire 
d'un mort offre des dangers plus réels aux imaginations vives, et est 
de mauvais goût pour tout le monde. Le Rêve et Y Ame à naître sont 
extraits d'un manuscrit que l'auteur prétend lui avoir été envoyé. 
On le croit d'autant mieux qu'on n'y reconnaît ni l'imagination ni la 
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plume de M. Dumas. La Main droite du sire de Giac n'est placée là 
que pour remplir le volume; car l'auteur Ta publiée il y a longtemps. 
C'est encore une mauvaise lecture. 

36. B e l l e d r a p œ r e ( l a ) , par ÉïieSertheU — 2 voL (1846). — 
L'action de ce roman se pas-se en 1612; le but de l'auteur paraît 
être de faire connaître les mœurs de l'époque dans la noblesse et dans 
la bourgeoisie ; mais il est possible d'atteindre ce but sans prendre 
pour type ce qu'il y a de plus vicieux, et sans mettre en scène des per­
sonnages comme le comte de Manie, l'abbé de Sainte-Catherine du 
Val-des-Ecoliers, et le capitaine Coupe-Jarret, dont les actes et le 
langage sont des plus révoltants. Le comte de Manie est un escroc, 
reçu à la cour, passant pour gentilhomme bien qu'il soit garçon bar­
bier; Corbineau, surnommé Capitaine Coupe-Jarret, est une espèce 
de brigand dont la tête est mise à prix ; l'un et l'autre sont employés 
par le duc de Villenègre à enlever la belle Drapière, Rosette Poli-
veau, que le marquis de Villenègre, fils unique du duc, veut épouser 
pour réparer le tort qu'il a fait à sa réputation. Manie et Corbineau 
conduisent la jeune fille dans l'église de Sainte-Catherine du Val-des-
Écoliers, et l'abbé, qui tient son bénéfice du duc de Villenègre, prétend 
qu'il est forcé par obéissance envers le duc de faire épouser le comte 
de Manie à Rosette malgré elle ; heureusement pour la belle Dra­
pière le jeune marquis avait surpris une partie du secret, et, couvert 
des vêtements de Manie qu'il laisse ivre-mort, il trompe tous les 
afhdés de son père, glisse un mot à Rosette, qui paraît se soumettre à 
la force et épouse le marquis, pendant que le duc se meurt par une 
crise subite, qui vient de le forcer à appeler un prêtre. — Sans en 
dire davantage, on voit que les principaux personnages de ce roman 
en font une fort mauvaise lecture et une lecture de mauvais goût. 

La FLOIIE P R A H Ç M S E destinée aux herborisations, par A. Mutel, examinée dans notre 
précédent numéro (page 554 du 5" volume) comme en vente chez Levrauït, se trouve 
maintenant chez Jacques LeeofTre et C î e . , qui en a acquis la propriété. 
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C OMIMES S* WIVIP ANC E> 

M . l'abbé du M . . . . , dont nous avons publié une lettre dans notre 
numéro de juin dernier (V. notre t. 5, p. 542), et qui d'ailleurs per­
siste à garder l'anonyme, nous adresse une réponse en nous deman­
dant sa publication, comme un acte d'impartialité ; il nous déclare 
aussi sa résolution arrêtée de ne pas poursuivre cette polémique. Sur 
ces deux points, il nous sera très-facile de nous entendre avec lui ; car, 
en premier lieu, nous ne voulons pas non plus suivre cette discussion 
et sortir de notre but. Si M . l'abbé du M . . . . eût daigné se faire con­
naître, nous lui aurions adressé directement nos observations, et tout 
se fût passé entre nous; en nous cachant ses nom et qualités, sur 
lesquels nous avouons n'avoir aucune donnée, il nous a laissé le droit 
de disposer librement de sa lettre sans compromettre personne, ce 
que nous n'aurions pas. voulu prendre sur nous si elle eût été signée. 
Dans l'état des choses, nous avons cru devoir nous décider pour la 
publicité, soit pour avoir occasion d'exposer une bonne fois nos prin­
cipes, soit pour donner une preuve de l'exagération de quelques per­
sonnes dans leurs opinions, et de l'injustice de certaines attaques. 
Toutefois, ayant publié la lettre de M . l'abbé du M . . . . sans son 
autorisation, nous lui reconnaissons volontiers quelque droit à ce que 
notre impartialité lui accorde la publication de sa réponse à nos 
observations. Nous la donnons sans aucun commentaire, priant 
seulement le lecteur de revoir nos notes à l'endroit indiqué, pour 
juger lui-même à quoi on répond, et le prévenant que nous vou­
lons rester étrangers à tout ce qui peut ressembler à des person­
nalités, nous bornant à rendre compte, selon notre conscience, des 
livres tombés dans le domaine de la critique par le fait même de leur 
publication. Après avoir lu et relu cette réplique, nous ne battons pas 
des mains; mais nous nous reposons avec plus de confiance dans le 
jugement du public impartial. Par cette seule considération ; notre 
propre intérêt nous eût fait accéder aux désirs de notre correspondant. 
Voici sa lettre. 

Paris, 30 juillet 1846. 
M o n s i e u r l ' a b b é , 

Vous avez jugé à propos de reproduire dans le dernier numéro de 
6 E AR*«ÉK. 4 



la Bibliographie catholique la lettre que j 'a i eu l'honneur de vous 
adresser le 15 mai dernier. La réponse que vous avez donnée en 
forme de notes à mes observations, n'a ébranlé aucune de mes con­
victions. Comme vous, j'en appelle au jugement du lecteur impartial, 
il verra si vous répondez. Pour moi, je suis persuadé que vous ne 
répondez à rien, et ma résolution de ne pas poursuivre cette polé­
mique a été bientôt arrêtée. Permettez-moi seulement quelques courtes 
observations. 

1° Pour ce qui est de votre excessive partialité entre dom Gué-
ranger et ses illustres adversaires, je n'en veux qu'une preuve» et je 
la demande à tout ecclésiastique qui, après avoir lu ce qui a été écrit 
de pari, et d'autre, ajoute à cette lecture, celle de vos comptes rendus. 

2° Je n'appellerai plus M. l'abbé Rohrbacher un saint k mai3 un 
pieux prêtre, puisque vous êtes scandalisé du mot saint. Je crois 
néanmoins que vos oreilles ne sont pas tout à fait étrangères à ces 
façons déparier ; c'est un saint prêtre, une sainte mère de famille*.*. 
Du reste, je persiste à penser que si ce docte ecclésiastique soutient 
des opinions fausses, erronées, dangereuses, Mgr. l'évêque de Nanci 
est bien coupable en confiant à ce même prêtre une chaire d'Écriture 
sainte dans son grand séminaire. 

3° Votre note 7, page 544» présente une assertion curieuse, pour 
ne rien dire de plus. Ma lettre dit : En vous efforçant de prouver que 
plusieurs membres du clergé suivent les erreurs d'un homme.,.. Ici 
vous vous écriez avec un air de triomphe que je ne veux pas caractéri­
ser : Nous y voilà, et ïaveu est complet. Ily a donc des hommes qui 
conservent encore quelque chose des erreurs d'un écrivain condamné 
par le saint Siège. Mais y pensez-vous, monsieur l'abbé? l'aveu est 
complet, où est cet aveu, je vous prie1? quoi! dire à quelqu'un : Vous 
vous efforce? de prouver que je suis coupable, c'est lui dire : J'avoue 
que je suis coupable ! Mais vous-même, dans le numéro de la Biblio­
graphie catholique dont il s'agit, page 5 5 2 , ne dites-vous pas : Il 
(dom Guéranger) s*attache à prouver quil (Mgr. l'évêque d'Or­
léans) donne des Institutions liturgiques et de leur auteur une idée 

fausse et inexacte. Or, voulez-vous que cela signifie, il prouve in­
contestablement que... Certes vous en seriez bien fâché, avouez-le. 
Eh bien 1 monsieur, en disant que vous uous efforcez de prouver, 
j 'étais loin de croire que vous prendriez cette phrase pour celle-ci : 
Ko us prouvez que,... Cessez donc de battre des mains. L'aveu est 
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B I B L I O T H È Q U E S P É C I A L E 3>E I.A JEUNESSE (approuvée par 
S. À. Em, le cardinal prince de Oroï, archevêque de Rouen). — 
Série de volumes in -x i ornés chacun de 3 gravures, chez Lchuby; — 
prix de chaque volume : i fr. a5 c. 

3 7 . A M I E S DE PENSION (LES) , OU rÉmulation mise à profil, traduit de 
l'aijglais, revu et retouché, par J . - B . - J , CÊUMPAGNÀC. — i voL 

Les différents caractères et les différentes positions des trois jeunes 
filles qui font le sujet de cet ouvrage intéresseront*les lecteurs de leur 

4, 

loin à1 être complet. Non, je l'affirme sur l'honneur, je ne connais pas 
un seul ecclésiastique qui partage encore les erreurs de l'infortuné 
prêtre que l'orgueil a rendu apostat. Si vous en connaissez, vous, 
monsieur, qui ne travaillez que pour le bien de l'Eglise, que ne rçndez-
vous à notre clergé de France le service signalé de lui dénoncer de 
faux frères 1 

4° Je ne reviens pas sur Catherine, quoique vous attendiez Y avis 
de personnes expérimentées ; je n'ai pas la même patience, et avec 
saint Paul et le concile de Trente je vois plus qu'une maxime fausse 
dans le discours que l'oncle de Catherine adresse à cette jeune fille 
avant de mourir : j ' y vois une doctrine hérétique. 

Quant à la femme du monde pleine de tact et inexpérience, et 
surtout d'une vertu éprouvée, dont les notes servent à la rédaction 
dè vos articles, je pense que sa science religieuse se trouve ici en 
défaut. Je pense aussi que les lecteurs de la Bibliographie catholique 
doivent regarder M. l'abbé des Billiers comme seul responsable de 
tout ce qui s'imprime dans sa Revue. 

Permettez-moi, monsieur l'abbé, de vous remercier en finissant de 
la leçon que vous avez bien voulu me donner touchant la manière 
d'écrire le mot liturgie. L'A a disparu, comme vous le voyez, et j ' e s ­
père que la personne qui me prête sa plume pour vous éviter l'ennui 
de mon griffonnage sera plus circonspecte à l'avenir. 

J'espère de votre impartialité la publication de cette réponse. 
Je vous prie, monsieur l'abbé, de vouloir bien agréer l'assurance 

du sincère et respectueux dévouement avec lequel je suis 

Votre très-humble serviteur, 
l ' a b b é du M*... 



— 72 — 

84. H I S T O I R E Ut f lVERSEI i I iE D E I, ÉGLISE C A T H O L I Q U E , par 
M . l'abbé ROIIRIUCHER, docteur en théologie de l'Université catholique 
de Louvain, professeur au séminaire de Nancy, eic. — Tomes 7, 8 et 9 ; 
3 vol. in-8 de 540 à 600 pages (1842 et 1843 ) , chez Gaume frères, à 
Paris ; — prix de chaque volume : 6 fr. 

Dans un premier article nous avons, avec une entière impartialité, 
mais avec une juste rigueur, relevé des erreurs assez nombreuses 
renfermées dans les trois premiers volumes de cet ouvrage. En ren­
dant compte des trois suivants, nous nous sommes félicités d'avoir à 
faire à l'auteur, que nous estimons et que nous aimons, beaucoup 
moins de reproches, ajoutant à ce premier témoignage des éloges 
nombreux et bien mérités. Aujourd'hui, nous sommes heureux de 
proclamer que les trois volumes dont nous avons à parler ne renfer­
ment presque aucune tache, et offrent au lecteur des narrations tout à 
la fois intéressantes et éminemment catholiques. Si des esprits exaltés 
par des opinions systématiques ont pu se laisser abuser sur la pureté 
de .nos intentions, ils verront par notre conduite que ce sont, non les 
hommes que nous attaquons, mais les doctrines que nous examinons. 
Fasse le ciel que de salutaires conseils engagent l'auteur à réformer 
ce que ses trois premiers volumes ont de blâmable, à répandre çà et là 
quelques cartons dans les volumes suivants, et il aura fait une oeuvre 
qui pourra servir utilement l'Eglise et la religion ! C'est ce que nous 
demandons à Dieu et ce que nous espérons de la foi et de la piété du 
savant historien dont nous avons cru devoir critiquer les opinions, 
mais dont nous aimons à louer le talent. 

Nos remarques sur ces trois volumes se réduiront à un très-petit 
nombre ; nous les mettons dans l'ordre où elles se présentent en lisant 
l'ouvrage. Ainsi, nous avons vu avec plaisir venger la mémoire du 
pape Libère, mais nous croyons qu'il y a de l'exagération à dire qu'il 
est étonnant qu'on n'ait pas inséré son nom dans le martyrologe ro­
main (t. 7, p . 32). Nous trouvons trop de familiarité dans cette pa­
role de l'impératrice Flaccille à son mari Théodose : « Rappelle-toi, 
« mon homme, ce que tu as été (p. 243). » Nous aurions voulu 
quelque adoucissement dans certaines expressions qui nous paraissent 
trop peu réservées (p. 99, 2 7 5 , 277, 278, 584, et t. 9, p . 131). 
L'auteur semble avoir eu un léger souvenir de son système sur l'Eglise 
catholique commençant avec lemoude, quand il a dit que Sulpice 
Sévère composa une histoire sacrée, c'est-à-dire ecclésiastique. Le 
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savant auteur a été plus exact en se servant du mot sacrée, qui ne 
donne lieu à aucune objection. On serait bien aise de trouver partout 
uniformité dans les noms propres, et de ne pas voir souvent dans la 
même page, Constantius et Constance, AndronicusetAndronic, etc. 
(p. 485, 486). Le péché originel est encore deux fois dans ce volume 
réduit à une simple déchéance, à une simple privation de la grâce 
(p. 501, 509); c'est une opinion que nous ne saurions approuver. 
Peut-être condamne-t-on d'une manière trop tranchante le plus grand 
de tous les docteurs, saint Augustin, au lieu de chercher àl'inter-
préter(p. 557, 558). Il ne nous paraît pas exact de dire que tous les 
évêques, même dans les anciens temps, étaient convaincus que la 
seule autorité du pape suffisait pour casser les décrets d'un concile 
œcuménique ( t . 8, p . 105). Il aurait fallu dire, même dans les sen­
timents ultramontains, un concile qui semblait œcuménique, mais 
auquel le pape n'avait pas encore donné son approbation. Car, quand 
il s'agit de décrets, c'est-à-dire de décisions de foi, le pape ne saurait 
casser un concile dont l'œcuménicité est incontestable, puisque ce 
concile étant infaillible, ses décrets sont tout vérité. Seulement on 
croyait que le concile ne pouvait pas être reconnu comme œcumé­
nique tant que le pape ne l'avait pas confirmé. On regrette de ne lire 
que deux ou trois lignes sur sainte Marie égyptienne dont l'histoire 
est si intéressante (p. 121 ). H ne paraît pas juste de soutenir que les 
ouvrages de Clément d'Alexandrie n'ont été mis au rang des apo­
cryphes par le pape Gélase et le concile romain, qu'à cause des 
erreurs insérées par les hérétiques dans ses hypotyposes (p. 474) ; 
car il n'est que trop certain qu'un grand nombre des opinions hardies 
renfermées dans ses livres viennent réellement de son imagination 
égarée. Nous avons regretté d'entendre, dans cet ouvrage, nommer 
le Sauveur par ce mot si bref, le Christ (p. 499). N'a-t-on pas eu 
tort de laisser échapper cette phrase : « Boëce finit sa vie par le 
« martyre (p. 504)1 » Le titre de martyr ne peut être donné qu'à 
ceux que l'Eglise reconnaît comme tels. Enfin, il semble qu'il y a 
trop d'intervalle entre les commencements de saint Grégoire (p. 270) 
et l'ouverture de son pontificat (p. 381). Le début solennel du pre­
mier passage fait croire que l'on va entrer dans le règne de ce pon­
tife, qu'on est surpris devoir disparaître jusqu'au livre suivant. 

On voit, par ces remarques, que nouslisonsl'ouvrage avec attention, 
et que d'ailleurs ces trois volumes ne ccntiennent que des taches peu 
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graves, en général, et peu nombreuses. N q u s Cuissons comme noua 
avons commencé : cette histoire est excellente, toutesi les fois surtout 
que l'auteur, se souvenant qu'il est historien, ne se jette pas dans des 
dissertations étrangères à son sujet. Nous osona le conjurer encore de 
satisfaire aux désira de ses vrais amis en modifiant des opinions qui 
forceraient à éloigner soi} ouvrage des mains d'un grand nombre de 
lecteurs, tandis qu'il lui est facile de le rendre d'un usage général etj 
d'une utilité universelle. A.-B.-C. 

5 5 . h o m ^ I J I E S à l'usage de ceux qui se préparent à lapêtixtenee 
et à la saint* communion^ prononcées à Kiev, par le R. recteur 
I^oot^qV aujourd'hui arqfcçveque de Kfrarkpvj traduites du russe, pa.r 
Alexandre S 'TOVHDÇ^— i vol, grand in-8 de v m - 1 8 4 ÇSgÇS 
chez Cherbuliezj — :P, rix : 3 fr. 

Écrites par un deç premiers pasteura de l'Église schismatique 
grecque, cest homélies, destinées à la première semaine du carême, a'é*-
loi g^ent beaucoup moins de notre foi que les livres analogues dont nous 
avons eu déjà à nous occuper, et qui étaient publiés par des ministres 
protestent^ ~n- Casai t quet l'Église schismatique grecque admet tous 
n-ftS sacrements, et &e digère de l'Église catholique que s,uc les ques­
tions eje IÇV procession du saint Esprit, de la primauté du pape et de 
î>a jucidieûcm sur toute l'Église, del'emploi du. pain azyme po^r l'eu­
charistie, et enfin du purgatoire. -nGr , ces.homélies ne traitant aueun 
de ces points., ne renferment aucune des erreurs que nous, reprqçjwns 
à bqs. frètes séparés, T - Elles sont écrites avec onction, en général 
fortes de raisonnements et de preuves, cernées d'aperçus utiles et de 
yéflexiçns édifiantes. -r-On peut don© les consulter avec fruit, surtout 
si oja observe les règles que prescrit la prudence et que trace l'Église 
quand il s'agit de livres dus à des auteurs hétérodoxes. —r- La péni­
tence et la communion sont les seuls sujets traités dans ces homélies, 
au- nombre de vingt. 

5 6 . J L Â & E N I X E S B X S O R I G I N E S , par J . CoLLlN DE PlANCY.— 1 vol. 
iu-8 de 41a pages, orné de deux grandes vignettes en couleurs (1846) , 
cheç M.e\lier (repre*, % të&ris, q \ çhe? Quypt père et fils, 4 Lyqnj — pjç\f ; 
5 fr. 

Ce volume est le sixième de la Bibliothèque des Légendes; le lec­
teur y retrouve le bon ohanoîne de Tours (V. notre'tome 5, p . 3 1 , 



2T>*t> 518) $veG s.e$ dou?a convives, contant; chacun Sfc chrQr^quç du, 

bon vieux temps. Le bon chanoine s'était persuadé,, dit Cojlijfl 
de Plancy, « qu'il n ' y a plus rien de nouveau, que tout a été di t , 
« exprimé, formulé, établi, dans les lettres* danç, les arts, dans les 
« sciences, e t q u ' o n n e fait * depuis longtemps, que remettre debout 
v ce q u ' o n trouva caché dans Vpubli des vieux livres. » C'est} surtout 
cette opinion que ces Légendes développent par plusieurs, récits cu,-
rieùx, intéressants,, bien contés,, et dont quelques-uns çorn} d'autant; 
plus a rman t s , qu'Us sont; mêlés d 'o^se rv^on^ critiques gaies, fines* 
spirituelles ç t très*judicieusLes. ^es Légères, des origU\esy bien que 
contenant fort peu $ origines, seront lues avec intérêt e t plaisir p&r tou^ 
les lecteurs instruits çt de bon goût. Nous n e croyons pas nécessaire 
d'en faire une plus ample recommandation, surtout aprèft c$ que nou$ 
avons déjà dit des précédents volumes de la collection ; mais nous da^ 
vons remercier M. Colîin de Plancy (Je venir en aide, ayec autant (J# 
zèle, à ceux qui cherchent dans, des lectures agréa,ble$ une hoiwji# 
distraction, e t nous, l'engageons vivement ^ nous donner beaucoup d$ 
livres qui atteignent le ïnême but. 

ou Prières, Actes religieux, Méditations A Lectures -pieuses, Con­
seils, Réflexions chrétiennes, en rapport- avec les besoins de la 
jeunesse, à cette époque spéciale de Vannée, par l'abbé T.-B. — 
i vol. in-âa fa vnx-4oa pages (1846), ohez Sagnier et Bvayj •*« prix ; 
1 fr. 

L E M Ê M E . — In- t8 de 4ïa pages; — prix : 1 fr. 5o c. 

5 8 . L I V R E S U J E U N E É T U D I A N T E N V A C A N C E S , ou Prières, 
Actes religieux, etc., par le même ; chez les mêmes éditeurs; — prix : 
1 fr. 

A peine ee livrç nous arrive-t-il à temps pour que nous le fassions 
connaître aux lecteurs auxquels il s'adresse, et pour l'époque à la­
quelle il est adapté. Nous disons ce livre, parce que, sous l a variante 
des titrçs que nçms vennns 3$ transcrire, c'est, pour lç f;on4t un, seul 
et même ouvrage tfont nous eyvctns à parle? : Qn a seulement changé le 
féminin en masculin p,qur le çen.dre propre, au jeune étudiant aussi 
bien q u ' à la j eune piensiasmaire en. vacances T T Neus pouvons le 

diviser e n quatre parties, bien. que. Va leu r n'en ajt, exprimé que 
trois : 1° Prières du matin e-t du smr x p ^ r la. m^sç. e t les vêpres, 
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ses caractères distinctifs, de la soumission à son enseignement et à 
ses lois, du bonheur qu'elle procure aux individus et aux peuples, 
enfin de sa perpétuité. — Rien de plus clair et de plus logique qu'un 
cours d'instruction religieuse qui rattache tout à ces quatre termes t 
Dieu et l'homme, Jésus-Christ et l'Église. Celui-ci a, en outre, l 'avan­
tage d 'être rédigé avec beaucoup de netteté, et dans un style d'une 
pureté parfaite. Il convient aux jeunes gens de quinze à seize ans élevés 
dans les collèges ou dans leur famille, ou aux jeunes personnes dont 
l'intelligence a été exercée. On ne peut trop le leur recommander. — 
Puisse l'auteur réaliser bientôt l'espoir qu'il nous donne de compléter 
ce Cours enjoignant à la partie dogmatique, la partie morale et litur­
gique ! Z. 

87. rôrxarss s u e s i n s t i t u t i o n s x i t u u g i q u e s ( \ O U V K I X K ) , 

par. le R . P. dom Prosper GUÉRANGER, abbé de Solesmes [Deuxième 
partie).—ln-8 de i 3 o pages («846 ) , chez Fleuriot, au Mans, et chez 
Sagnier et Bray, à Paris ; —prix : 1 fr. 75 c. 

Nous venons de lire, avec la plus grande attention et la plus scru­
puleuse impartialité, cette seconde partie de la Nouvelle Défaite des 
Institutions liturgiques, en réponse à Y Examen de Mgr. J'évêque 
d'Orléans. On attend de nous que nous la fassions connaître, et nous 
nous empressons d'accomplir, en ce point, notre tâche. —Nous avons 
remarqué d'abord, dans la brochure de dom Guéranger, une amélio-
ration que nous sommes heureux de signaler : le ton en est généra­
lement plus modéré et plus convenable. Il est, en effet, fort à désirer 
qu'on abandonne les personnalités pour se renfermer dans les bornes 
d'une discussion calme et grave, ainsi que le demande la nature même 
du sujet. — L'abbé de Solesmes a pour but, dans cette partie de sa 
Défense, d'établir que le principal instrument de la tradition de 
l'Église est renfermé dans ses prières. Dans un premier paragraphe, 
il donne des notions générales sur la tradition. On y lit d'abord cette 
définition : «• La tradition, dans le langage de la théologie catholique, 
« est une doctrine sacrée qui ne se trouve pas contenue, au moins 
« expressément, dans l'Écriture sainte, mais qui fut donnée de vive 
« voix par son divin auteur, et qui s'est transmise d'âge en âge, à 
« l'aide de documents qui forment autorité dans l'Église, et auxquels 
- l'Église emprunte la matière de sesdécisions souveraines (p. 5e t6) . » 
Bergier avait donné cette autre définition : » La tradition, dans le 
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« sens théologique, est un témoignage qui nous atteste la vérité d'un 
« fait, d'un dogme ou d'un usage. » L'auteur exprime encore cette 
autre proposition : « La tradition seule nous apprend qu'il existe des 
« livres qui sont la parole de Dieu; seule elle nous apprend à les 
« discerner de tous les autres livres ; seule elle les conserve ; seule elle 
« én détermine le sens et les règles d'interprétation (p. 6).« — Après 
quelques autres notions sur la tradition, considérée dans ses origines 
et dans ses divers états, le deuxième paragraphe est consacré à 
appuyer la thèse de l'auteur par l'autorité de théologiens, tous fran­
çais, savoir: Bossuet, Fénelon, le cardinal de Noailles, l'archevêque 
LangUet, Renaudot, Mabillon èt Bergier. Le témoignage de ces au­
teurs, de beaucoup d'autres qu'on pourrait citer, et de tous les théo­
logiens catholiques, établit indubitablement que la liturgie est le prin­
cipal instrument delà tradition, en ce sens, du moins, que la pensée 
ou la croyance renfermée sous les formules liturgiques, sous les rites 
et les usages, sont la pensée et la croyance de l'Eglise. 

Le paragraphe ni est une démonstration théologique, et dans le 
même sens, de la même proposition. « Les instruments de la tradition 
« de l'Église, dit l'auteur, sont principalement Vaut o ri té de l'Église 
«universelle, l'autorité de l'Église romaine, l'autorité des Églises 
« particulières, l'autorité des saints Pères, l'autorité des théologiens. » 
Or, ajoute-t-il, 1° l'autorité de la liturgie se conforid avec celle de 
l'Église universelle, qui ne peut admettre Terreur dans ses formules, 
dans ses rites et ses usages. La liturgie romaine est moralement celle 
de l'Eglise universelle, puisqu'elle est en usage dans la plus grande 
partie du monde catholique, en sorte que les souverains Pontifes, 
quand ils jugent à propos de publier de nouveaux offices pour être 

insérés dans la liturgie romaine, déclarent toujours, dans leurs 
Décrets, qu'ils étendent ces offices à l'Église universelle, bien qu'ils 
n'aient pas l'intention d'obliger le petit nombre d'Églises que le droit 
et la coutume dispensent de recevoir ces offices. Ces Églises ont la 
liberté de conserver leurs usages (p. 29) . Donc, conclut dom Gué-
ranger, l'autorité de la liturgie se confond avec celle de l'Église 
universelle ; 2° l'autorité de la liturgie se confond avec celle de l'Eglise 
romaine, qui ne peut errer, puisqu'elle est la pierre fondamentale de 
l'Église universelle; par conséquent, la doctrine qu'elle professe dans 
lesformules, dans les rites etles usages, qui témoignentde sa croyance, 
participe de toute son autorité; 8" l'autorité de la liturgie se confond 
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avec celle des Eglises particulières, et n'a de valeuf dogmatique que 
celle qu'on doit reconnaître à ces mêmes Eglises; cette valeur 
dogmatique est elle-même en proportion de la conformité des liturgies 
particulières avec la liturgie romaine. L'abbé de Solesmes conclut de 
là que les Eglises qui ont modifié les formules, les rites et les usages 
de fa liturgie, sont dépouillées d'un lien sacré de communion avec 
ftome; qu'elles ont perdu la sécurité delà foi dans les prières qui 
témoignent de leur religion ; que, quelle que soït d'ailleurs l'orthodoxie 
de fait dont jouirait leur liturgie, elles ne répareront jamais l'outrage 
fait à la catholicité, qui confessait d'une voix tïnanime les mêmes vé­
rités. Plus loin il ajoute, d'une manière générale, parlant du Bréviaire 
de Paris, qu'il n'avait plus rien de commun ni avec l'Église romaine, 
ni avec l'ÉeliseUniverselle ; 4° l'autorité de la liturgie est supérieure 
à celle dès Pères et des théologiens, en ce que l'autorité qu'on recon­
naît dans les uns et dans les autres consiste dans l'approbation que 
l'Église donne à la doctrine contenue dans leurs écrits, tandis qu'elle 
rédige elle-même la liturgie qui est" l'expression de sa croyance. 

Dans les paragraphes rv et v, dom Guéranger s'attache à établir que 
l^Èglise, d a n s sa p r a t i q u e , a reconnu et sanctionné ce principe, que 
la tradition est contenue dans la liturgie. Il cite à l'appui la pratique 
dé l'Eglise d'invoquer, contre les hérétiques, et pour dirimer les con­
troverses, ses rites et ses usages liturgiques, expression de la croyance 
antique et universelle. On sait que les théologiens argumentent sou­
vent de la même manière ; on sait également que cet argument tire 
plus de force encore de la diversité des rites et des formules, quand 
lés uns et les autres concordent à exprimer le même dogme, la même 
croyance. L'auteur affirme que jamais l'Église n'a réformé la liturgie 
pour la mettre en rapport avec ses décision^ (p. 45). Plus loin il 
reconnaît qu'il y a bien des formules qui n'ont pour elles ni la per­
pétuité ni l'universalité (p. 5 5 , 58) ; il mentionne l'office du saint 
Sacrement qui, par l'adoption de l'Église, est devenue sa parole, la 
tradition dans sa forme la plus haute comme la plus populaire, et 
insinue que les Eglises de France n'ont point l'autorité de l'Église et 
de la tradition pour garantir leurs formules, en supposant qu'elles 
n'ont'conservé de cet office que la Séquence Lauda Sion ( p . 
Ailleurs il réconnaît comme un fait éclatant la rédaction successive dès 
symboles et confessions de'foi ( p . 95) ; qu'il appartient à l'Eglise d'en 
fixer la teneur, sans qu'elle soit liée par la forme des symlioles ante-

». 



rieurs ; que le dépôt de la tradition révélée, toujours immuable pour le 
fond des doctrines, aadmis, dans l'expression, toutes les modifications 
que les erreurs successives ont rendu nécessaires, qu'enfin c'est tou­
jours la même foi' qui persévère sous des formes variables ( p . 9 6 j . — 
Le paragraphe vi établit la valeur dogmatique de la liturgie par les 
altérations que les hérétiques lui ont fait subir, pour l'accommoder à 
leurs erreurs. Il est, en effet, indubitable que les hérétiques ont 
mutilé, changé la liturgie, non plus en modifiant les formules, mais 
en en changeant le sens, en substituant l'erreur à la vérité. 

Les quatre derniers paragraphes ont pour objet de répondre à autant 
d'objections ; 1° Il y a une multitude de rits et d'usages dont l'origine 
ne remonte pas aux temps apostoliques, qui ne font point partie de 
cette doctrine donnée de main en main et toujours reçue dans l'Église, 
qu'on nomme la tradition ; 2° si les formules liturgiques, avec le 
caractère que dom Guéranger leur assigne, devenaient autant de 
symboles, et faisaient partie essentielle de la révélation, il s'ensui­
vrait nécessairement, ou que l'Église ne pourrait plus toucher à ces 
formules ainsi consacrées, ni les modifier, ni les changer, ou que 
l'Eglise peut retoucher, modifier, changer les symboles; 3° si les 
formules liturgiques contenues dans la prière ecclésiastique de l'usage 
romain font partie essentielle du dépôt de la révélation, cela suppose, 
en premier lieu, que ces formules admises à Rome dans l'office divin, 
n'y entrent que'par voie de jugement et de décision doctrinale ; en 
second lieu que chacune d'elles est l'expression obligée d'un dogme 
défini par l'Eglise , tandis que, de l'aveu de tout le monde, un grand 
nombre de ces formules, quoique toujours conformes à la foi catho­
lique, n'expriment cependant que de pieuses croyances ; 4° comme il 
n'appartient qu'à l'Église seule de déterminer le véritable sens du 
texte sacré, dom Guéranger s'empare de ce principe pour accuser les 
évêques de France d'avoir altéré ce sens divin, d'en avoir changé la 
signification, en l'insérant mot à mot et sans aucun commentaire, dans 
leurs offices; comme si ces évêques étaient étrangers à l'Église, ou 
que les textes dont ils font usage ne fussent pas inspirés du Saint-
Esprit. 

Le R . P . abbé de Solesmes répond 1° Les apôtres nous ont 
transmis, partie par écrit, partie de vive voix, la doctrine de Jésus-
Christ : voilà la tradition divine. Les usages et cérémonies qu'ils ont 
institués forment la tradition apostolique. Mais la doctrine tradition-



nelle, qui remonte à Jésus-Christ, il faut la chercher dans un autre 
dépôt; or, ce dépôt, qui est la foi de l'Église, où réside-t-il? aux 
premiers jours de l'Église, il fut simplement tradition orale ; mais il 
devait, pour ne pas périr, se fixer sur des documents positifs qu'on a 
appelés les instruments de la tradition, les sources de la foi; or le 
principal de ces instruments, la première de ces sources, est la litur­
gie , parce que l'Église parle et enseigne dans la liturgie (p. 89 et 90 ). 
— 2° H n'est pas défait plus éclatant que la rédaction successive des 
symboles et confessions de foi ; c'est un droit de l'Église de fixer la 
doctrine dans des formules positives; mais c'est toujours la même foi 
qui persévère sous des formes variables. Le dépôt de la révélation pou­
vait être modifié dans ses formes accidentelles; jamais il ne fut altéré 
dans son essence (p.95 et 97 ).—3° L'auteur n'a dit nulle part que toutes 
les formules de la liturgie romaine, bien qu elles aient une valeur 
dogmatique, fussent des articles de foi. Les points de doctrine catho­
lique, avant la définition, étaient contenues dans le dépôt de la révé­
lation écrite ou traditionnelle. L'Eglise qui les avait toujours pro­
fessés dans ses formules, ses rites, ses usages, dans les écrits des 
saints Pères, dans les enseignements de ses théologiens, les a définis 
quand il en a été besoin; jusque-là c'étaient seulement des articles 
contenus dans le dépôt de la révélation. On a cité Benoît XIV-, mais 
il n'est question que de la valeur dogmatique de la liturgie, et ce 
grand pape ne parle que de la valeur historique des faits racontés 
dans les légendes du Bréviaire romain , faits qu'il n'est pas défendu 
de discuter avec convenance (p. 101 et 102). On reconnaît que les 
légendes en question sont toujours conformes à la foi catholique; au 
fond, c'est tout à fait reconnaître la valeur dogmatique de la liturgie 
(p. 104). — 4° Enfin, l'Église rend un immense service aux fidèles par 
l'emploi qu'elle faitde l'Ecriture sainte dans ses prières, à raisondes in­
terprétations qu'elle donne aux passages qu'elle applique aux mystères 
dans toute la série des offices divins. La perte d'un si riche trésor a 
été occasionnée par la publication des nouveaux livres liturgiques, où 
des passages des livres saints ont été choisis d'après tel ou tel système, 
selon le goût des rédacteurs (p. 106). À part les intentions perfides 
et constatées, reconnues même par les sectaires, qui se font un honneur 
d'avoir composé ces livrés comme un trophée de leur victoire et un 
moyen d'éterniser leur parti, on a montré que l'Écriture sainte em­
prunte à l'Église, non son autorité, mais son interprétation. Par 
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conséquent, un évêque particulier qui sujjçtitue ^aux textes fixés pa? lij, 
liturgie universelle, d'autre? Jextes choisis par lui, ou par son autorité 
privée, dans la Bible, ne compense aucunement la perte qu'il occa­
sionne à son Eglise en lui retirant le commentaire vivant et autorisé 
des saintes Écritures, que l'Eglise nous fournit par la liturgie univer­
selle (p. 107). Sans doute, les textes qui composent les nouveaux 
livres sont inspirés par l'Esprit saint; mais nous ne pouvons compter^ 
avec une certitude complète, sur le sens que leur a donné l ' e s p r i t 
saint, que dans le cas où ils restent à leur place dans le livre sacré, pu 
encore dans le cas où l'Église les en distrait pour nous Jes expliquer â 
part, soit dans ses jugements dogmatiques, soit dans sa liturgie, soit 
dans les écrits de ses docteurs, cruand ceux-ci s'accordent sur le sens 
à leur donner. Il ne s'agit point d'altération du sens divin de ces 
textes, mais de leur autprité dans l'état où ils se présentent, isolés du. 
contexte par une main différente de celle de l'Église (p. 1Û8). Les 
évêques ne sont point étrangers à l'Église; mais l,eur enseignemçnjt 
particulier est dépourvu de toute infaillibilité. Or, comme il est de 
fait que l'Église, dans sa liturgie romaine, moralement universelle, 
avait déterminé le sens d'un nombre immense de passages, empruntés 
à tous les livres de l'Écriture, et que, dans les sept ou huit Bré­
viaires ou Missels en usage dans soixanje-troi^ Églises (le France, çe§ 
textes, fixés par l'Église, ont été remplacés par d'autres, sans le conr 
cours de l'Église, il s'ensuit qu'une autorité faillible a remplacé, dans 
ces nouveaux livres, l'autorité infaillible (p. 109). 

Comme on le voit, nous pe jugeons pas; nous nous bornons à citer; 
et à analyser, empruntant presque toujours les propres expression^ 
de l'auteur; 'et certes on ne nous reprochera pas de l'avoir fait trop 
brièvement, ou avec partialité. Nous pourrions conclure par un juge­
ment quelconque, ainsi que nous avons coutume de le faire, pour tout 
autre genre d'ouvrage, sans qu'on se soit avisé pour cela de nous 
accuser dé sortir des droits rigoureux de la critique, de ne pas être à 
notre place. E t que peut-on nous demander, dans l'exécution de notre 
œuvre, qu'on reconnaît bonne, si ce n'est d'exprimer un jugement sur 
les livres dont nous rendons comptp, sauf à nos lecteurs à le ratifier 
ou non? mais ici nous voulons nous en abstenir. Tout ce que nous 
nous permettrons de faire observer, c'est que, en lisant soi-même, ori 
devra ne pas perdre de vue que la controverse présente a pour objet 
de savoir si ce sont les formules liturgiques, en tant qu'exprimant une 
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pensée, un dogme, une croyance, ou bien les formules elles-mêmes, 
comme texte et comme expression, qui font de la liturgie le principal 
instrument de la tradition. On devra aussi, ce nous semble, pour être 
impartial, ne pas faire abstraction des diverses liturgies particulières 
et catholiques, autres que celles des Églises de France, mais les mettre 
toutes en présence pour leur faire à toutes l'application des mêmes 
principes. Enfin il est évident et reconnu de tous que, dans une dis­
cussion grave et importante, pour juger sainement au point de vue 
non-seulement théorique mais pratique, chaque opinion doit pouvoir 
s'exprimer librement, comme aussi on doit lire avec la même atten­
tion et la même impartialité, sans parti pris, ce qui est écrit de part 
et d'autre. Z-

8 8 . D É O N T O L O G I E M É D I C A X E , ou Des devoirs et des droits des 
médecins dans Vétat actuel de la civilisation, par le docteur RÏAX-

SIMON. — i vol. in-8 de 570 pages ( 1846 ) , chez J.-B. Baiilière ; — 
prix : 7 fr. 5o c. 

Il n'est douteux pour personne, qu'après le ministère du prêtre, 
Tune des fonctions les plus élevées parmi les hommes, est celle du 
médecin, appelé à soulager, lorsqu'il ne peut pas les guérir, les 
maux si nombreux qui accablent l'espèce humaine tout entière. Pour 
arriver à de si hautes destinées suivant les vœux de la Providence, il 
faut que le médecin fasse l'application de son art avec autant d'in­
telligence, de lumière et d'honnêteté que de délicatesse- Sans les 
conditions que nous venons d'énumérer, le médecin manque à sa 
mission, et la médecine cesse d'être un bienfait réel pour la société. 

Le docteur Max. Simon, pénétré de l'étendue des obligations qu'un-
pose au médecin le titre dont il est revêtu, a cru pouvoir, dans la 
publication dont il s'agit, tracer le tableau des devoirs aussi variés 
qu'impérieux de la profession médicale. La première condition, pour 
remplir le but qu'il s'est proposé dans son ouvrage, c'est de faire dé­
couler la morale d'un principe qui ne fut douteux pour personne, et 
c'est ce qu'il a heureusement fait, en se déclarant chrétien dans plu­
sieurs passages qui portent l'empreinte de cette conviction, rassurante 
pour ceux qui le liront. 

L'ouvrage du docteur Max. Simon, précédé d'une introduction 

peut-être un peu longue, et pas assez nette, est divisé en quatre livres : 
dans le premier. Fauteur traite des devoirs des médecins envers 
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1 0 3 . T H É O L O G I E A F F E C T I V E ( LA ) , ou Saint Thomas en médita­
tion, par Louis BAIL , etc. 

L'article que nous avons donné sur cet important ouvrage (V. notre 
présent volume, p . 42) en fait un éloge justement mérité; car nous 
avons dit que les méditations dont il se compose sont pleines d'onction, 
qu'elles présentent une argumentation solide, une doctrine forte et 
des aperçus très-instructifs, que les prêtres et les personnes éclairées 
gagneront beaucoup à la lecture et à l'étude de ces savantes et pro­
fondes élévations sur le dogme, les mystères, et les enseignements de 
la morale. Nous avons ajouté que ce n'était pas un ouvrage à mettre 
entre les mains de tout le monde ; son titre seul, la nature et l'étendue 
de ce travail, qui embrasse les plus hautes questions de la théologie, 
et se jette quelquefois dans le champ des opinions libres et contestées 
dans les écoles, en font un livre spécial pour les ecclésiastiques et 
pour les personnes éclairées. Mais, comme il arrive qu'un ouvrage, 
même excellent et surtout de cette étendue, présente des imperfec­
tions, nous avons exprimé celles que nous avons cru remarquer dans 
celui-ci. Toutefois il faut convenir que la critique n'est pas plus à 
couvert que les auteurs de toute méprise, particulièrement dans l'exa­
men de cinq volumes in-8° assez compactes, et elle s'honore elle-même 
en se complétant. — Ainsi nous avons dit : 1° « Dans le langage de 
« l'auteur, le péché originel semble consister dans la simple privation 
« de la grâce surnaturelle. » Voici le texte de Bail : » Tous les 
*« hommes sont conçus et naissent dans le péché originel, c'est-à-dire 
« dans la privation de la grâce sanctifiante et dans une aversion 
« habituelle de leur fin dernière, à cause de la désobéissance 
* d!Adam, » Ces dernières paroles renferment, il est vrai, l'idée 
d'une faute; et il est, en effet, nécessaire d'exprimer cette idée, celle 
d'une tache imprimée à l'âme, pour définir exactement le péché ori­
ginel , parce que Dieu ne punit que pour une faute. Nous avons 
dit : 2° « En favorisant, d'un côté, la communion fréquente, l'auteur 
** semble cependant la restreindre beaucoup trop. » En relisant la 
méditation qui a pour objet cette pratique sainte, on y remarque 
bien un passage où l'auteur parle évidemment dans le sens d'une res­
triction; mais l'ensemble de la méditation est conforme à la doctrine 
de nos meilleurs ascétiques. 3° Au sujet du bon propos dans la défi­
nition de la contrition, voici encore le texte de Bail : « La contrition 



parfaite est un déplaisir et une douleur du péché, pouf l'amour de 
« Dieu à qui il déplaît, avec désir de lui obéir à l'avenir. » A la vérité, 

plus loin il ajoute : « Dieu méritant d'être servi et obéi parfaitement, 
« il s'ensuit que la contrition renferme encore un propos ou un désir 
« de faire à l'avenir ce qui lui est agréable. » 4° Quelques méditations 
de Bail sur l'œuvre des six jours ont été remplacées par de nouvelles 
empruntées soit à M. Godefroy quant au fond seulement, soit textuel­
lement à M. Rohrbacher et à M. Bode, et, malgré les promesses de 
l'éditeur, ces auteurs, avons-nous dit, ne sont cités l'un qu'une fois, 
l'autre trois fois, l'autre ne l'est pas du tout. Ce qui est vrai, c'est 
que M; Godefroy ayant fourni ses idées plutôt que son texte, il eût 
été difficile d'indiquer d'une manière précise ce qui revenait à cet 
auteur; quant aux deux autres, lorsqu'ils ne sont pas cités, leur 
texte est distingué par des guillemets. 5° Nous avons parlé d'une 
erreur qui ferait condamner, par le concile d'Éphèse, Eutychès 
comme ennemi de la très-sainte Vierge, au lieu de Nestorius. Le pas­
sage nous a échappé; mais au lieu d'un doute, nous pouvons dire que 
ce doit être évidemment une faute d'impression, parce que, en plu­
sieurs autres endroits, l'auteur parle très-exactement de ce fait d'ail­
leurs si connu. 6° Nous avons signalé, dans l'explication du sixième 
précepte et dans les développements du Cantique des Cantiques, quel­
ques expressions capables de choquer la délicatesse d'une parfaite et 
naïve innocence; mais cette observation, qui avait pour but de dé­
terminer la classe de lecteurs auxquels l'ouvrage peut convenir, ne 
doit nuire en aucune manière à son mérite intrinsèque, puisqu'il est 
reconnu qu'il n'a été composé ni réimprimé pour des esprits légers ou 
dont les connaissances sont communes et bornées, mais seulement 
pour les ecclésiastiques et pour des personnes éclairées. Nous aimons 
à répéter que ceux-ci liront la Théologie affective avec beaucoup 
d'intérêt et de fruit. 

REVUE DES ROUANS NOUVEAUX. 

Il nous a été demandé d'exprimer notre opinion sur quelques au­

teurs de romans, nommément désignés, et sur leurs œuvres. Nous 



1 0 9 . TROIS MOIS DE VACANCES, par M m e Naninc SOUVESTBE. — i vol-

M m o de Gamond habitait, depuis la mort de son mari, un village 
sur les bords de la Loire, dont son frère, M. Voizal, était curé, et l'un 
et l'autre s'occupaient avec la plus grande charité des misères corpo­
relles et spirituelles,de tous les paysans qui les entouraient. Pendant 
les vacances, Frédéric, fils de M m e de Gamond , et Henriette, sa 
nièce, venaient passer ce temps auprès d'elle et de leur oncle le 
curé, qui les aimait comme ses enfants. C'est une de ces vacances qui 
fait le sujet de cet ouvrage. Frédéric et Henriette ont des défauts que 
M m e de Gamond et M. l'abbé Voizal s'efforcent de corriger par de 
charmantes leçons prises des circonstances qui viennent se grouper 
autour d'eux pendant ces Trois mois. C'est encore un fort bon livre 
à mettre entre les mains de la jeunesse, qui y trouvera intérêt et 
plaisir, en même temps qu'elle y puisera la meilleure morale, celle 
qui est appuyée sur la religion. 

1 1 0 . C I T É D E D I E U D E S A I N T A U G U S T I N ( L A . ) , édition avec le 
texte latin; traduction nouvelle, par L. MOHEAU. — 3 vol. iu-8 do 
x u - 5 3 8 , 5G3 et 5yo pages (1846 ), chez L. Lesort ; —• prix : 18 fr. 

Parlant, il y a quelques mois (p. 110 du cinquième volume), d'une 
première édition de cette traduction, nous avons exposé en peu de 
mots le plan suivi par le grand évêque d'Hippone dans ce vaste tra­
vail, commencé.en 413 et achevé en 427, trois ans seulement avant 
sa mort. Deux lettres qu'il écrivait en 412 à Volusien et à Marcellin 
nous montrent l'origine, et comme le premier dessin de ce vaste 
tableau, où. il trace le développement des deux Cités bâties par 
deux amours contraires : l'amour de soi jusqu'au mépris de Dieu, 
qui fait la cité du monde; l'amour de Dieu jusqu'au mépris de soi, 
qui fait la cité de Dieu. Ce grand principe est l'âme de l'ouvrage ; 
car tout acte de la vie humaine se rapporte à l'un ou à l'autre de ces 
deux amours. L'amour de soi a divinisé toutes les passions et toutes 
les erreurs de l'homme ; l'amour de soi est la racine de l'idolâtrie et 
de la fausse sagesse; l'amour- de Dieu, abjurant le moi, fonde le vrai 
culte, l'adoration en esprit et en vérité. —Nous connaissions quatre 
versionsfrancaises.de la Cité do Dieu ; celle de Raoul do Praelles, 
avocat au Parlement (la Bibliothèque Sainte-Geneviève en possède 
un admirable manuscrit), imprimée deux fois : à Abbeville en 1486, 

http://versionsfrancaises.de
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et à Paris en 1531; — celle de Gentian Hervet, d'Orléans, chanoine 
de Reims, publiée in-folio avec les savantes notes de Vives, à Paris , 
en 1585 ; — celle de Louis Géry, en 1665 (elle contient seulement 
les dix premiers livres), et celle de Pierre Lambert, avocat au Parle­
ment de Paris, et ami des solitaires de Port-Royal. Cette dernière, 
malheureusement la plus répandue, est une de ces productions funestes 
qui tuent tes chefs-d'œuvre qu'elles prétendent faire revivre. Qui re­
connaîtrait saint Augustin au style inanimé de son interprète 1 on 
dirait qu'il vient s'interposer entre l'immortel écrivain et nous , pour 
voiler à nos regards ses pages éloquentes. Pierre Lambert n'a qu'un 
talent : celui de réunir les défauts qui paraissent s'exclure : platitude 
littérale et paraphrase obscure ; inexactitude et prolixité ; sécheresse 
et redondance; il n'a pas même le mérite de reproduire intégralement 
l'original : il retranche sans scrupule tout ce qui lui paraît inutile, et 
très-souvent sa critique frappe sur des beautés qu'il prend pour des 
redites. On ne saurait être plus malheureux. — M. Moreau , dans sa 
nouvelle traduction, n'a eu qu'à marcher sur ses propres traces, et à 
suivre la route qu'il s'était frayée quand il nous a donné les Confes­
sions : c'est ici la"même fidélité à rendre la pensée de l'auteur pri­
mitif, le même soin à reproduire dans notre langue ce que le latin 
offre de force et d'énergie , sans négliger pour cela l'élégance et la 
variété. Peut-être pourrait-on reprocher à plus d'un passage d'être 
trop servilement exact, et de transporter dans notre langue des tour­
nures de phrase, des expressions et des rapprochements de mots qui 
perdent ainsi une grande partie de leur mérite sans en acquérir un 
nouveau. Un peu plus de liberté dans ses allures eût donné à ce tra­
vail remarquable un caractère plus irréprochable encore. Il importe, 
sans doute, de rendre aussi fidèlement que possible l'auteur à traduire ; 
mais il est permis, il est même nécessaire quelquefois de s'écarter 
un peu de la route qu'il suit, sans cependant le perdre de vue. Tous 
les lecteurs familiarisés avec l'étude des œuvres de saint Augustin 
savent combien elles offrent de passages qu'on tenterait en vain d'in­
troduire dans une version littérale. — Dans la nouvelle édition, le 
français forme le corps de l'ouvrage ; il occupe les deux tiers supé­
rieurs de chaque page ; le latin, en caractères un peu plus petits, 
oooupe le tiers inférieur ; on a ainsi évité la division à deux colonnes, 
et conservé aux lignes toute leur longueur, sans séparer cependant le 
latin du français, et tout en laissant la facilité de les comparer l'un à 
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l'autre.— Les anciennes éditions offrent toutes une division par cha­
pitres, qui ne saurait être celle du saint docteur, et dont le grave in­
convénient est de tracer une ligne de démarcation non-seulement 
arbitraire , mais fausse, entre les développements d'un même sujet, 
ou plutôt entre les alinéas d'un même discours. Sans la faire totale­
ment disparaître, car elle a l'avantage de faciliter la lecture, M. Mo-
reau en a conservé seulement la trace par des chiffres romains qui 
substituent aux chapitres de simples paragraphes, lesquels corres­
pondent aux chapitres, dont les titres sont reproduits à la table avec 
la récapitulation des citations de l'Écriture sainte et des auteurs an­
ciens semées dans le corps de l'ouvrage. — Nous ne répéterons point 
ici les éloges que chaque siècle à Venvi s'est plu à donner à la Cité de 
Dieu ; notre voix n'ajouterait rien à l'estime qu'en fait le monde ca­
tholique. Nous dirons seulement qu'on ne saurait trop admirer dans 
cette œuvre profondément chrétienne et profondément philosophique 
cet esprit de justice et d'équité qui plane de si haut sur les événe­
ments dit monde. En présence des égarements de l'esprit et du cœur 
de l'homme, égarements qui témoignent de ses immenses facultés de 
connaître et d'aimer, le saint évêque n'exclut jamais le cœur ni la 
raison. Il discute, il rectifie, il montre toujours la voie de la science 
et du salut. On sent même en lui une charitable compassion pour ces 
grandes âmes, pour ces hautes intelligences détournées de la vérité. 
C'est avec le style et l'âme d'un Romain delà république qu'il retrace 
les malheurs et l'héroïsme de la vieille Rome, Et quand il s'élève 
contreles doctrines des disciples de Platon, il est impossible d'accor­
der davantage aux droits de la raison humaine en combattant ses 
erreurs. — Le mérite incontestable de cet immortel ouvrage, et celui 
de la traduction, bien supérieure, malgré quelques taches, à toutes 
celles qui l'ont précédée, le ïecommandent naturellement aux per­
sonnes instruites, qui aiment les œuvres de haute portée philosophique 
et religieuse. 

A. 

1 1 1 . C O L L E C T I O N I N T É G R A L E E T U N I V E R S E L L E DE8 O R A T E U R S 

S A C R É S du premier et du second ordre, et Collection intégrale ou 
choisie de la plupart des Orateurs du troisième ordre, publiée 
selon l 'o rdre chronologique, par M. l 'abbé M***, éditeur des Couns 
c o m p l e t s . — $ 0 à 6o vol. in-4°. — Tomes 8 , 9 , 10 et i r de 618 , 71a 
568, 646 pages à deux colonnes ; — prix : 5 fr. le volume pour les 
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* cmbrassements. Le curé est, en cette qualité, officier civil et ecclé-
« siastique : les chrétiens seuls jouissent des droits et des privilèges 
« de citoyens. Le baptême est une cérémonie religieuse et civile en 
« même temps, par laquelle un individu acquiert des droits au bonheur 
« en cette vie et en l'autre, et devient à la fois citoyen du ciel et de 
« la Prusse. Il en est de même pour les mariages ; les registres civils 
« sont dans les sacristies, et dans ce temple est conservée l'arche où 
« sont déposés les titres civils et divins de chaque individu. » Evidem­
ment de telles paroles ne sont pas d'un catholique; car un catholique 
se serait souvenu qu'il existe plusieurs pays en Europe où l'alliance de 
l'Église et de l'Etat n'a pas encore été brisée ; que cette alliance exis­
tait chez nous avant la révolution française, et que si on a pu la rompre 
sans porter la moindre atteinte à l'Eglise, il n'est pas permis cepen­
dant de juger par des quolibets un usage de plusieurs siècles. 

X . 

1 1 9 . H I S T O I R E D E S A I N T T H O M A S D ' A Q U I N , de l'Ordre des 
frères prêcheurs, par M . l'abbé BAREILLIS.— i vol. in-8 de LVJL~48O 

pages ( 1 8 4 6 ) , chez Sagnier et Bray ; — prix : 7 fr. 5o c. 

Saint Thomas d'Aquin, une des gloires de la religion par son génie 
non moins que par sa sainteté, méritait de trouver des biographes, et 
ils ne lui ont pas fait défaut. Parmi eux nous nommerons Barthélémy 
de Lucques, Guillaume de Tocco et le P . Touron. Mais les Vies qu'ils 
ont écrites, dont la plus récente est de 1737, étaient ou fort volumi­
neuses ou presque introuvables, et d'autres, comme celle que contient 
l'ouvrage d'Alban Butler, n'offraient que des notices incomplètes et 
insuffisantes. Ceci nous avait inspiré à nous-même le désir de voir 
populariser davantage la vie d'un saint si justement célèbre, et sou­
vent cité dans les écoles et dans les controverses théologiques. Notre 
vœu est complètement réalisé par le travail de M. l'abbé Bareille , 
qui révèle un talent inconnu peut-être du public, mais non de tout le 
monde, nous le savons. — Une Introduction de cinquante pages initie 
le lecteur au génie del'époque qui a vu naître saint Thomas d'Aquin, et 
qui en a reçu un éclat particulier ; c'est un coup d'œil rapide sur le mou­
vement politique, artistique, scientifique et religieux du x m c siècle. 
On se trouve ainsi naturellement placé au temps où vécut celui qu'où 
veut étudier, et l'on saisit bien les rapports qui se lient aveo cette 
époque. L'auteur paie aussi et très-convenablement son tribut de dé-
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fense à ce moyen âge si longtemps méconnu et calomnié par l'igno­
rance et la mauvaise foi. Nous avons surtout remarqué, et on lira 
comme nous avec plaisir, la partie de l'Introduction où il est parlé de 
l'art chrétien et de nos monuments religieux du moyen âge. Diffici­
lement on joindrait, selon nous, à des pensées justes et pleines de foi, 
un style plus riche, plus gracieux , plus en harmonie avec le sujet 
traité. — La vie du saint est racontée en vingt-huit chapitres assez 
courts, qu'on lit rapidement, et dont chacun présente un fait important 
de cette vie de quarante-huit ans, qui a suffi au docteur angélique pour 
déployer un des génies les plus vastes, une érudition des plus éten­
dues et des plus variées, offerts à l'admiration des siècles. Ses œuvres 
si nombreuses et si savantes devaient trouver place dans le récit de 
ses actions ; l'auteur n'a pas manqué de les mentionner successive­
ment à l'époque de la vie du saint où chacune d'elles a été composée, 
et d'en exposer le sujet et le mérite. On ne lira pas cette histoire sans 
admirer le savoir et les vertus de l'illustre docteur qui en fait le sujet : 
aussi la recommandons-nous à ceux qui veulent s'instruire comme à 
ceux qui veulent s'édifier. Si une critique sévère remarque en de 
très-rares endroits un peu d'obscurité, et parfois, peut-être, un peu 
d'emphase, du moins rendra-t-on hommage au talent de l'auteur, à 
sa piété, à ses vues souvent élevées, à l'animation et à la correction 
de son style; et , pour notre part, nous n'hésitons pas à placer son 
livre à côté des meilleures biographies contemporaines. — L 1Histoire 
de saint Bonaventure, par le même auteur, annoncée comme devant 
paraître prochainement, nous donne l'espoir de renouveler bientôt nos 
éloges. 

1 2 0 . H I S T O I R E G É N É R A I S D E S M I S S I O N S C A T H O L I Q U E S , 

depuis le x n i e siècle jusqu'à nos jours, par M . le baron HJSNIUON, 

illustrée par trois cent vingt gravures sur acier , caries géographi­
ques, etc.— Tome x e r , deuxième partie ; iu-4°, formautavec la première 
partie 624 pages à deux colonnes (1846), chtrz Gauine frères; — l'ouvrage 
formera a volumes en quatre parties, dont le prix sera de 48 fr. 

Cette seconde partie a suivi de bien près la première, et nous pou­
vons espérer de posséder bientôt l'ouvrage entier. Ce que nous avons 
dit dans un précédent article (p. 127 du présent tome) a fait déjà 
connaître le plan et le but de cette publication, ainsi que son exécu­
tion typographique; il nous suffira donc aujourd'hui d'indiquer la 
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à la suite du système théologique,-fùws d'une assertion inexacte. 
Ainsi on suppose, à la page 314 , que nos actions ne peuvent être 
libres si elles sont certaines avant d'être accomplies. — «< Est-ce une 
« nature libre que celle dont toutes les actions sont certaines avant 
« d'être accomplies? » Mais certainement oui; et c'est précisément 
parce que nos actions sont certaines avant leur accomplissement, 
qu'elles sont prévues de Dieu; ce qui n'empêche pas notre liberté. — 
M D'après la doctrine de l'Église, dit M. Albert de Broglie (p. 320), 
» l'âme humaine, avant l'œuvre de la rédemption, est le théâtre d'une 
« lutte où la raison et la liberté sont toujours vaincues en définitive, 
« par les passions et par les sens , mais peuvent cependant combat-
« tre, « Nous ne savons où l'auteur a pu prendre des notions aussi fau­
tives et aussi erronées. La théologie n'enseigne rien de semblable; 
c'est là la doctrine des protestants et des jansénistes, et non celle de 
l'Église.— Enfin nous ferons remarquer que le style, même offre plus 
d'une incorrection. Ainsi on ne dit pas : ses prochains,— réfléchir que, 
— traître de son Dieu, — mettre en opposition a. — Inconciliable 
n'est pas synonyme de contradictoire, comme on le suppose. Quelle 
différence y a-t-il entre convertir et ramener ceux qui s1 égarent? 

Pour nous résumer, nous croyons que ce travail, malgré les bonnes 
intentions de l'auteur, laisse beaucoup à désirer. Le premier mérite 
d'une traduction comme celle-ci est, sans contredit, l'exactitude au 
point de vue théologique : or, il nous paraît difficile de ne pas conclure 
des observations que nous venons d'offrir au lecteur, que la présente 
traduction manque de cette qualité. Il nous paraît incontestable que 
sous ce rapport la première version est préférable. Nous ne devons 
pas oublier de rappeler que l'édition de 1819 est suivie d'un assez 
grand nombre de pensées de Leibnitz sur la morale et la religion, 
recueillies par M. Émery et qu'il se proposait d'ajouter à une nou­
velle édition de ses deux volumes des Pensées de Leibnitz; ce qui, 
indépendamment de la traduction, suffirait pour rendre ce volume 
précieux. D. L . 

1 3 2 . T R A I T É D E 1 E S P É R A N C E C H R E T I E N N E , contre Vesprit 
de pusillanimité et de défiance, et contre la crainte excessive, 
par G. YAUOE, prêlre de l'Oratoire. — i vol. in-ia de 33a pages (1846), 
chez Vaguer, à Nancy, tt chez Saguîer ctKray, k Paris; — prix : 1 fr. 

Ce livre n'est point nouveau, quoique son titre ne l'indique pas; 
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son auteur est mort il y a plus d'un siècle, et il avait eu une nouvelle 
édition en 1 7 7 7 - Son mérite lui a valu, aussi une traduction en italien 
par Louis Riccoboni.—L'auteur montre les maux que cause aux âmes 
le défaut de confiance en Dieu, il fait voir les rapports qui existent 
entre la foi et l'espérance, il développe les fondements et les motifs de 
l'espérance chrétienne, il montre combien elle est agréable à Dieu, 
utile à celui qui la possède, comment on doit la conserver au milieu 
de ses fautes, au milieu même des plus grands périls. La profondeur, 
la clarté j l'onction avec lesquelles les matières sont traitées font de 
ce livre un des meilleurs pour les personnes pieuses souvent tentées 
de défiance ; il ne sera pas moins profitable aux pécheurs à qui la con­
fiance est aussi nécessaire pour, revenir à Dieu. 

l à 3 . V I E D E L ' A B B É c o u i m x s r , fondateur de la Congrégation 
des sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, et de Y Adoration perpé­
tuelle du très-saint Sacrement de Vautel, par Augusiin COUDIUN, 

son neveu, ancien juge au. tribunal de Melun.— i vol, in-8 de 420 
pages (1846) , chez À. René et Gio; — prix : 5 fr. 

Une vie aussi pleine que celle du vertueux abbé Coudrin devait 
avoir son historien : son propre neveu s'est imposé la consolante mis­
sion de dire tout ce qu'il y a eu de véritables vertus dans une carrière 
t o u t à la fois si modeste aux yeux des gens du monde, et si éclatante 
aux yeux des serviteurs de Dieu. — Il suit son vénérable oncle depuis 
le moment de sa naissance jusqu'à sa mort, et il raconte dans leur 
ordre chronologique les événements divers qui ont marqué son pas­
sage sur cette terre. Né en 1 7 6 8 , le futur fondateur de la Congréga­
tion de Picpus commença pendant les jours mauvais de notre pre­
mière révolution l'exercice du saint ministère : rien de plus édifiant et 
de plus touchant que le récit des épreuves qu'il eut à subir, des dan­
gers auxquels il échappa par une protection visible de la Providence, 
et de la généreuse abnégation avec laquelle il s'y exposait. Bientôt le 
calme renaît, les premiers fondements de la Congrégation sont je tés , 
et le lecteur suit, à travers toutes les difficultés que rencontre toujours 
un Ordre naissant, les progrès de celui qui ne home déjà plus ses 
travaux à la France, mais qui va jusque dans VOcéanie chercher des 
âmes à sauver au péril de là vie de ses membres. — On aime à voir le 
pieux fondateur ne pas se borner à la direction de ya maison naissante, 
mais répondre à l'appel successif de Mgr. de Boulogne \ évêque de 
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Enfin l'auteur se sert quelquefois des textes de l'Écriture et des 

paroles de Dieu ; mais quelquefois aussi elle prête des paroles de sa 
façon à Dieu dans l'ancien Testament et au Sauveur dans le nouveau. 
Ainsi page 6. on trouve un avertissement de Dieu à l'homme et à la 
femme dans le paradis, qui n'est pas dans l'Écriture, Ainsi à la 
page 148, les béatitudes ne sont pas rapportées telles qu'elles sont 
dans l'évangéliste, elles sont réduites à quatre, et adressées à la Se­
conde personne : vous êtes bienheureux, vous qui êtes humbles d'es­
prit. A la page 149j les guillemets qui accompagnent tous les alinéas 
semblent dire que là se trouve un discours textuel, et pourtant on y 
rencontre autre chose, des commentaires ou des résumés : vous êtes 
la lumière du monde, c'est-à-dire que vous devez éclairer l'esprit des 
peuples-. Ne vous présentez pas à Vautel avant de vous être récon­
cilié avec celui qui a quelque chose contre vous. Par toutes ces rai­
sons, nous croyons devoir attendre} pour recommander ce petit livre, 
qu'il ait été soumis à une révision sévère. X . 

1 9 1 . H I S T O I R E U N I V E R S E L L E D E L É G L I S E , p a r Jean ÀLZOCÎ, 

docteur en théologie y professeur d'éxégèsé et d'histoire ecclésiastique 
au séminaire archiépiscopal de Posen ; traduite strr la troisième édition 
par Isidore GOSCIÎLËR, prêtre, docteur ès-lettres, etc., et Charles-Félix 
ÀUDLEY , avec un Tableau chronologique et deux Cartes géogra-
phiques. — Tome i l in-S de 666 pages ( 1 8 4 6 ) , chez "Wailie ; — p r i x : 
6 fr. le volume. 

C'est, comme on le voit, le second volume de l'ouvrage dont nous 
avons parlé dans notre tome 5 (p. 272). On retrouve dans ce volume 
les mêmes qualités que dans le précédent : une science étendue, d'im­
menses et consciencieuses recherches, un plan méthodique et bien 
suivi, des appréciations justes et bien motivées > un coup d'œil vaste 
et sûr, des vues toujours .droites et dirigées vers la gloire du catho­
licisme. Il nous suffira de donner un court aperçu de ce qu'il ren­
ferme. 

Le volume précédent nous avait montré, dans une première pé­
riode divisée en deux époques, l'histoire de l'Eglise depuis Jésus-
Christ jusqu'à la fin du vu 0 siècle. Celui-ci nous présente dans une 
seconde période, avec la même division d'une double époque, la suite 
de cette histoire depuis le commencement du vin 0 siècle jusqu'à l'ou­
verture du xviB. Les deux époques, confusément indiquées dans les 



deux tables de l'ouvrage qui ne s'accordent pas entre elles, se trou­
vent heureusement coupées par l'avènement du grand pontife Gré­
goire VII, dont nous aurions vu avec plaisir le nom précédé du titre 
de saint que l'Église lui a donné. Assez souvent, du reste, l'auteur se 
dispense de cette attention envers les autres saints reconnus dans le 
catholicisme. Les événements qui ont occupé ces huit cents ans sont 
développés dans une suite de chapitres et de paragraphes plutôt par 
forme d'appréciation que par forme de narration; c'est moins une 
histoire qu'une vraie philosophie de l'histoire, qui se rapproche beau­
coup du genre de Fleury dans ses discours, moins les tendances 
hostiles de celui-ci contre le Siège apostolique. Des sources innombra­
bles, indiquées avec soin et avec discernement, des notes pleines de 
citations originales et intéressantes, achèvent de donner à ce travail 
un grand prix, surtout pour les amis de la science qui veulent, 
sans s'en rapporter au témoignage d'autrui, remonter aux sources 
anciennes et authentiques. — Il est regrettable qu'ici, comme dans 
notre article précédent, nous ayons, à côté des mêmes éloges, à enre­
gistrer les mêmes observations critiques. Nous nous bornons à indi­
quer ce qui nous paraît plus important. 

Ainsi 1° nous avons remarqué la même obscurité dans certains 
passages où il s'agit d'opinions philosophiques ou de subtilités héré­
tiques, par exemple dans le compte-rendu du nominalisme et du 
réalisme, des erreurs de ScotErigène, des abstractions d'Abeilard, 
et généralement dans tout le chapitre où l'auteur traite de la science 
et des hérésies du ix e au xi e siècle ,• et dans celui où il parle des 
sciences théologiques au moyen âge. Ce reproche peut encore lui 
être fait dans ce qu'il dit sur le commencement de l'influence pré­
pondérante des papes dans les affaires politiques. Là , en effet, la 
distinction entre le pouvoir essentiel à Tordre spirituel et le pouvoir 
séculier ne paraît pas assez bien établie. Enfin dans les occasions 
fâcheuses où le saint Siège fut disputé par des prétendants illégi­
times , on a peine à distinguer les anti-papes des vrais successeurs 
de saint Pierre, et si Ton n'est pas déjà fixé sur ce point, il faut re­
courir à la table chronologique. — 2° Faiblesse à maintenir les dévo­
tions reconnues cependant par l'Église. On trouvera bien courte et 
bien froide cette phrase unique sur une des pratiques les plus répan­
dues parmi les fidèles : « Selon une pieuse légende, Simon Stock reçut 
« de la sainte Vierge elle-même le scapulaire, avec la promesse que 



« quiconque mourrait revêtu de cet habit n'encourrait pas la damna-
« tion éternelle ; » et cette autre : « A Lorette près d'Ancône, et à 
« Zell en Styrie-, de pieuses traditions et la gratitude des peuples 
« fidèles élevèrent de magnifiques basiliques en l'honneur de Marie. » 
— 3° Rudesse quand il est question des fautes commises par quelques 
Pontifes corrompus. Sans doute un historien ne saurait taire la vérité 
quelque pénible qu'elle soit ; mais il peut toujours garder les mé­
nagements- d'un enfant qui parle à regret des égarements de quel­
ques-uns de ses aïeux. L'auteur ne rend pas non plus assez de justice 
à tous les papes qui fixèrent leur séjour à Avignon. Sans doute ce 
fut un malheur que cet éloignement,des souverains Pontifes de la ca­
pitale du monde chrétien; cependant plusieurs d'entre eux ont laissé 
une mémoire honorable, et il est juste qu'on leur tienne compte des 
obstacles qui s'opposaient à leur retour à Rome. — 4° L'auteur 
montre la même opposition à l'exercice du pouvoir séculier pour la 
défense de la foi. On ne sait trop quel fond on doit faire sur le re­
proche adressé à l'inquisition d'Espagne d'avoir fait périr en trois 
siècles trois cent quarante-et-un mille, hérétiques, soit onze cent 
trente-six par an. Ce sont là des exagérations qu'on n'avance pas 
sur un doute léger, mais qu'on devrait prendre la peine d'examiner 
solidement avant de les exprimer. — 5° Il y a de la confusion dans 
les auteurs cités, en ce que les bons ne sont pas distingués des suspects 
et des mauvais ; ainsi on nomme sans réflexion aucune et on accole 
M. de Maistre et Gibbon, Baronius et Matthieu Paris, Bossuet et 
Richard-Simon, M. Ratisbonne, dont Y Histoire de saint Bernard 
est si catholique, et Néander, dont l'ouvrage est tout protestant 
(V. notre tome 1 , n° 251). Il est bon, sans doute, d'indiquer les 
sources, mais en distinguant celles qui sont pures de celles qui ne le 
sont pas. — 6° Nous ajouterons que plusieurs passages nous parais­
sent entièrement inexacts. Ainsi nous ne pensons pas qu'on puisse 
approuver la déposition de Jean XII par l'empereur Othon (p. 172) ; 
quelque coupable que fut ce Pontife, il était pape, et un empereur 
n'avait pas le droit de le déposer. L'auteur se rectifie lui-même dans 
sa table chronologique. Nous n'admettons pas non plus que saint 
Grégoire VII ait méconnu la vraie situation de l'Église à l'égard de 
l'État (p. 278), que les papes se soient alors arrogé un pouvoir qui 
ne leur appartenait pas (p. 359), que Boniface "VIII n'ait pas jugé 
sainement son époque (p, 355); car aujourd'hui les esprits éclairés 
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reviennent sur ces accusations, comme Ta si bien établi M. l'abbé 
Gosselin dans son ouvrage sur le pouvoir temporel des papes au 
moyen âge (V. notre tome 4, n° 313). Doit-on regarder comme goût 
du temps la division des sens de l'Écriture en littéral, moral, allégo­
rique et anagogique (p. 464)1 Quand on assure que les Templiers 
étaient coupables, suffit-il de dire que Clément V fut obligé de les 
abandonner au roi Philippe (p. 489 )? N'était-il pas nécessaire de 
donner quelques détails sur la pragmatique sanction de saint Louis, 
et particulièrement sur les additions qui sont contestées à ce pieux 
monarque (p. 3 4 1 , 358)? 

En soumettant ces observations à nos lecteurs, nous répétons que 
cet ouvrage, très-solide en lui-même, peut être fort utile surtout aux 
hommes instruits qui, connaissant déjà l'histoire, aiment à l'embrasser 
dans son ensemble et à en déduire les conséquences, et aux profes­
seurs appelés à toucher tant de questions importantes. MM. Goschler 
et Audley en ont donné une traduction habituellement agréable et 
facile. Nous leur reprochons cependant de changer les noms propres 
généralement connus, l'emploi de quelques mots inusités, quelques 
phrases peu françaises, plusieurs fautes d'impression assez graves. 
Nous les félicitons de leur entreprise, et nous attendons avec impa­
tience le troisième volume , qui contiendra lés nombreuses erreurs et 
variations du protestantisme. Ce sujet intéressant sera, sans doute, 
traité par l'auteur et par les traducteurs avec le soin qu'il mérite. 

1 9 9 . H I S T O I R E U N I V E R S E L L E D E L ' É G L I S E C A T H O L I Q U E , par 

l'abbé ROIIUBACHEA, docteur en théologie de l'Université catholique de 
Louvain, professeur au séminaire de Nancy, etc. — Tomes x , x i et x i i 
in-S de 55o à 56o pages (Paris 1S43-1844) , chez Gaume frères ; — prix : 
6 fr.le volume. 

Plus nous avançons dans a lecture de l'Histoire ecclésiastique de 
M. Vabbé Rohrbacher, et plus nous nous estimons heureux de nous 
voir dans le cas de faire succéder les éloges au blâme, et les félicita­
tions aux reproches. On aime à voir l'auteur, dans ces trois intéres­
sants volumes, se faire partout le défenseur des souverains Pontifes, 
et l'ennemi déclaré de ces écrivains qui, comme Fleury, n'ont cessé, en 
conservant le titre de catholiques, d'accueillir toutes les calomnies 
des auteurs les plus suspects contre les successeurs de saint Pierre^ et 
d'éliminer, autant qu'il leur a été possible, les témoignages qui les 
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justifient et les excusent. On lira surtout avec un vif intérêt ce qu'il 
dit à propos des fausses décrétâtes (p. 320), dont on a fait, dans ces 
derniers temps, le sujet de tant de diatribes exagérées et souvent 
sans fondement. On sera plus satisfait encore des réflexions et des 
autorités qu'il apporte pour venger la mémoire de deux papes que 
l'histoire jusqu'à ce jour avait chargés des plus nqires accusations, 
Sergius III et Jean X ; on reste étonné que, sur la parole d'un seul 
auteur tel que Luitprand, dont le témoignage ne saurait avoir aucune 
valeur, on ait pu admettre avec tant de légèreté des accusations in­
consistantes, qui ne s'expliquent- que trop par la fureur des partis et 
parle fanatisme des révolutions (p. 437, 507 et 520). On tirera aussi 
dè grandes lumières sur les querelles élevées entre Louis le Débon­
naire et ses enfants, d'une pièce importante négligée par les historiens 
antérieurs, mais citée au .long par M. Rohrbacher; et de laquelle .il 
résulte que le père était réellement dans son tort, et que tout le droit 
était du côté de ses fils (t. 1 1 , p . 402* 500, etc. ), ce qui explique la 
présence du pape au camp de ces derniers, quand il cherche à réta­
blir la paix dans cette malheureuse famille. 

Nous n'avons donc qu'à approuver la marche générale de l'histo­
rien dans cette partie intéressante de son ouvrage, et notre critique 
ne peut tomber que sur quelques imperfections de détail. Nous vou­
drions, par exemple, quelque chose de plus chaste dans certains 
passages (t. 1 1 , p . 56, 138, 335 ) , plus de soin à éviter certaines 
répétitions (ibid.,-p. 239, 246, 252, 256, 299), plus d'aisance dans 
certaines traductions, où, par une idée bizarre, on a voulu rendrede 
mot à mot d'une manière que Ton pourrait presque appeler ridicule 
j-ibid., p . 259, 298, 341, 343), plus de régularité dans le style, qui 
s'écarte souvent de l'élégance et même des principes de la langue; 
plus d'attention à éviter les mots peu usités ou contraires au bon ton 
même de la société, comme Constantin Copronyme et son bambin 
(ibid., p . 9.8), le tfinagey c'est-à-dire les environs d'une ville 
(ibid.,'p. 175), un mésentendu (t. 12", p . 174,-221), une coquinerie 
(ibid.). Ne serait-il pas important de surveiller assez l'impression 
pour ne pas laisser passer dés distractions que l'on pourrait at'tribuer 
à l'auteur? Mais surtout, et c'est la seule remarque vraiment impor­
tante que nous ayons à faire, parIë-tLon de Charlemagne comme il eût 
été nécessaire de le faire? ne fallait-il pas entrer'dans quelques détails 
sur l'accusation de s'être abandonné au libertinage? n'éf ait-il pas 
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indispensable de mettre un correctif à cette phrase de Montesquieu, 
que l'on cite sans commentaire et qui, dans sa généralité, pourrait 
paraître scandaleuse: « Il fut peut-être trop sensible au plaisir des 
« femmes ; mais un prince qui gouverna toujours par lui-même, et 
« qui passa sa vie dans les travaux, peut mériter plus d! excuses 
« (t. 1 1 , p . 326)? » En citant la vision du moine Crétin, où ce 
prince lui apparut «* expiant, quoique prédestiné à la vie des élus, 
« les plaisirs de la chair auxquels il s était adonné jusque dans sa 
« vieillesse (ibid., p . 460) , » n'était-il pas convenable de rappeler 
ce que Von a dit seulement en passant et comme par hasard dans une 
phrase unique (ibid., p . 255), que ce prince, d'après l'opinion la plus 
probable, n'avait jamais vécu avec aucune femme hors de l'état de 
mariages légitimes ou réputés tels à cette époque, quoique trop 
multipliés, ce qui expliquerait pourquoi malgré ce penchant il aurait 
pu aller seulement en purgatoire? 

Quoi qu'il en soit, ces trois volumes sont bons d'ailleurs et très-
bons, nous nous plaisons à le dire et à le proclamer hautement. Nous 
ignorons si ces lignes tomberont sous les yeux du savant écrivain ; 
mais s'il venait à les parcourir, ainsi que les précédentes, il y verrait 
sûrement, non les attaques d'adversaires déclarés, mais des obser­
vations consciencieuses jointes à un vœu que nous lui exprimons 
encore, c'est que, pour rendre son ouvrage classique, il se décide à 
refondre ses trois premiers volumes dans un esprit éloigné de tout 
système, et à faire, par quelques cartons, disparaître des trois 
volumes suivants les taches que nous y avons signalées. Alors il n'y 
aura plus qu'une voix pour admettre partout, et particulièrement dans 
les séminaires, un livre qui, t>ans ces corrections, pourrait y laisser 
des semences d'erreur capables de devenir funestes à ces écoles de 
science et de piété. A.-B.-C. 

1 9 3 . I M I T A T I O N D E J É S U S - C H R I S T ( i / ) , t raduction nouvelle, avec 
des Réflexions à V usage de la jeunesse, par M. l 'abbé Prosper B I Z E , 

professeur de rhétorique au petit séminaire dePol ignan. —• i vol. in-x8 
de XiT-464 pages (»847)> chez Jacques Lecoifre, à Pa r i s , chez Bon et 
Privât et chez Delsol, à Toulouse ; — pr ix : i fr. a5 c. 

On a beaucoup travaillé sur l'Imitation de Jésus-Christ, et nul 
livre, après l'Evangile, ne le mérite mieux; mais il n'en existait pas 
encore d'édition, à notre connaissance du moins, qui fût accompagnée 
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de réflexions propres" à la jeunesse. C'était pourtant une excellente 
idée : M. l'abbé Bize vient de la mettre à exécution. Nous n'avions 
que deux points à examiner : la traduction d'abord, qui est exacte, 
correcte , d'un style généralement aussi élégant que le genre le com­
porte. Les réflexions qui suivent chaque chapitre sont très-bonnes et 
renferment beaucoup de conseils sages et utiles pour la jeunesse. 
Cette édition sera donc particulièrement recherchée dans les familles 
et dans les pensionnats pour être offerte aux jeunes gens pieux et aux 
jeunes personnes. Nous la recommandons avec confiance. 

1 M . I M I T A T I O N " D E J É S U S - C H R I S T ( i / ) , traduite en français par 
Je P. LALLEMAND, de la Compagnie de Jésus. — Nouvelle édition, revue 
et corrigée; t vol. in-3« de u>a pages (tS4?ï, chez Gaume frères ; — 
prix : i fr. 

Nous avons moins à dire de cette édition : la traduction est connue ; 
on Ta seulement revue et corrigée, et on y a joint l'Ordinaire de la 
messe, les vêpres du dimanche, et une table méthodique pour le 
choix des lectures. Ce que nous devons faire remarquer, c'est la par­
faite exécution typographique et le format qui offrent aux amateurs 
une charmante édition diamant des plus minces et des plus portatives. 
A ces titres, elle sera certainement recherchée. 

1 9 5 . M O D È L E D U P R E T R E , ou Notice sur la vie et les vertus de 
AT. l'abbé Bout lier, curé de Laval, avec les Résolutions de ses 
retraites pendant son séminaire à Saint-Sulpice, et pendant son 
ministère jusque à sa mort arrivée le ai mars 1 8 4 4 . — * c édition; 
in-18 de 168 pages {1846), chez Aug. Vaton; — prix : 5o cent. 

C'est tout simplement la réimpression, sous un titre modifié et 
dans un format plus commode, de la Notice sur M. l'abbé Boullier 
dont nous avons déjà parlé dans notre précédent volume (p, 524). 
Sonecoulementrapi.de atteste l'intérêt et l'utilité de sa lecture; elle 
paraît de nouveau, revêtue de l'approbation de plusieurs évêques, et, 
avec messieurs les directeurs du séminaire de Saint-Sulpice, nous la 
recommandons encore aux ecclésiastiques, pour tous les temps et 
surtout pendant leurs retraites. 

1 9 6 . N O U V E L L E T H É O L O G I E P H I L O S O P H I Q U E , avec un Examen 
critique des dogmes du christianisme, de son histoire, et des prin­
cipes de toute la philosophie contemporaine, par M, Emile H AN-

http://Sonecoulementrapi.de
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incohérentes, sans utilité, sans esprit, qui occupent tant de place dans 
la littérature contemporaine. —Toutes les observations par lesquelles 
nous terminions l'année dernière l'aperçu dont celui-ci est la conti­
nuation (Voir page 293 du cinquième volume), subsistent du reste, 
et nous pourrions les répéter. —Nous préférons y renvoyer nos lec­
teurs , en leur montrant de nouveau quels motifs nous font persévérer 
dans la marche que nous avons adoptée, et dans la confiance que 
nous conservons en leur appui et en leur concours bienveillant. 

R E C T I F I C A T I O N E T I IÉCI iASIATIOîV. 

Nous lisons l'article suivant de quelques lignes dans la septième 
livraison d'une Revue nouvelle intitulée la Voix de VEglise, page 232. 
« Traité de ïespérance chrétienne, par G, Vauge. — Ce livre, qui 
« vient d'être réimprimé, est loué par la. Bibliographie catholique 
« et le Bulletin de censure, comme un ouvrage profond, clair, solide, 
« plein d'onction, etc. Nous qui t'avons lu avec attention, nous le 
« trouvons, au contraire, sec, peu solide et manquant d'exactitude. 
« L'auteur, prêtre de l'Oratoire, était affilié au parti janséniste. En 
« voici une preuve : « Quelque éclairé que soit l'esprit sur tous les 
« devoirs delà justice chrétienne, il ne les accomplira jamais, si la 
« volonté n'est fortifiée par une grâce puissante et efficace, qui n'est 
« due à personne, et qui n'est pas donnée à tous (p. 59). « — Si les 
rédacteurs de la Voix de F Eglise Tmt eu l'intention de nous donner 
un avertissement charitable, nous les en remercions; si, au contraire, 
ils ont voulu faire une critique maligne, nous l'acceptons également ; 
car nous ne sommes pas de ceux qui refusent d'avouer une erreur et 
de la réparer. Nous nous sommes toujours trop bien trouvé de notre 
droiture pour vouloir nous en départir. Nous savions, avant que ces 
messieurs nous l'eussent appris, que le P . Vauge avait été secrète­
ment affilié au parti janséniste, mais qu'il s'était appliqué a ie dissi­
muler. Nous avouons que la phrase citée plus haut se trouve, en effet, 
dans le livre en question, et qu'elle nous avait échappé. On pourrait 
même relever un ou deux mots encore dans le reste de l'ouvrage ; mais 
il ne s'ensuit pas que, en dehors de ces taches, il manque d'ailleurs de 
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mérite. En tout cas, nous n'avons pas été seuls à nous tromper; car 
la nouvelle édition porte en tête une approbation de Mgr. l'évêque de 
Nancy, datée du 1 7 juillet 1 8 4 6 , et ainsi conçue : « Vu le rapport à 
« nous adressé, par la commission épiscopale pour la propagation des 
« bons livres, sur un ouvrage intitulé : TKAITÉ DE L'ESPÉRANCE CHRÉ-

« T I E N N E , par Gilles Vauge, prêtre de l'Oratoire, nous avons jugé 
« que la réimpression de cet ouvrage serait utile aux fidèles, et nous 
" lui donnons notre approbation. » — Nous devions cette explication 
à nous-mêmes, et à nos lecteurs qui en feront leur profit. 

Nous recevons de l'auteur des Reines de France, dont nous avons 
parlé dans notre précédente livraison (p. 2 8 0 du présent volume), une 
réclamation qui nous oblige à exprimer de nouveau et d'une manière 
générale, l'alternative-où nous nous trouvons souvent ou de blesser la 
délicatesse des auteurs en relevant les défauts qui nous frappent dans 
un livre, ou de n'en pas dire assez pour éclairer la conscience de nos 
lecteurs. On vient de voir par ce qui précède comment une phrase qui 
nous échappe et que nous n'avons pas relevée nous attire des repro­
ches : c'est ainsi encore que dernièrement on nous signalait deux 
phrases non pas mauvaises, mais ridicules, que nous n'avions pas 
censurées dans un livre que d'ailleurs nous avions dit être romanesque. 
La réclamation dont nous parlons montre, d'un autre côté, que notre 
désir d'être exacts dans nos appréciations nous expose facilement à 
mécontenter les auteurs. Ces observations ne nous empêchent pas de 
rendre à M"" Celliez la justice qu'elle mérite. 

Elle s'est mépris d'abord sur le sens de nos paroles, et on com­
prendra sans peine que, pour ne pas approuver la manière de peindre 
certains personnages ou de présenter certains faits, nous n'atta­
quons nullement pour cela la foi et l'orthodoxie des auteurs. Ainsi, 
dans les Reines de France nous ne voyons pas une seule fois le titre 
de sainte donné à sainte Clotilde, on ne dit pas qu'elle ait été cano­
nisée, comme on le fait pour sainte Radegonde et sainte Bathilde. 
Nous avons cru devoir le remarquer, non pas que nous demandions 
que la qualification de saint ou de sainte accompagne toujours, chaque 
fois qu'il est écrit, le nom d'un personnage auquel elle appartient ; 
mais entre l'employer avec affectation ou ne pas l'employer une seule 
fois, il y a certainement un milieu. Nous lisons en outre, page 1 5 : 
<* Cette bonté que loue l'historien (Grégoire de Tours) n'empêchait 
* pas Clotilde de payer le tribut à la barbarie des mœurs de son 
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« siècle : cette princesse chrétienne, et fidèle en 'tout le reste,, crut 
« souvent pouvoir unir sans remords le désir de la vengeance aux 
« exercices fervents d'une religion pure. » Cette phrase, qui laisse 
peser sur sainte Clotilde le reproche de cruauté, reproche qui ne 
paraît appuyé sur aucune autorité contemporaine, rapprochée de ce 
qui précède, nous avait paru motiver notre observation; et nous y 
avons attaché de l'importance précisément parce que la mémoire de 
sainte Clotilde ayant été a t t a q u é e par quelques écrivains modernes, 
nous aurions désiré la voir défendue dans un ouvrage catholique; 
mais notre observation n'a rien de blessant pour l'orthodoxie de l'au­
teur. 

Nous avons ajouté : « Dans plusieurs passages, il règne une cer* 
« taine obscurité qui laisse un doute fâcheux sur des faits importants 
« tels que, par exemple, celui de la Saint-Barthélemy, où l'auteur 
« semble plutôt accuser les G u i s e et ménager les chefs protestants. »' 
Nous ne pensons pas qu'il y ait dans cette phrase une attaque contre 
la foi de l'auteur ni une accusation de tendance au protestantisme; 
mais nous regrettons que bon nombre de catholiques sincères se 
croient obligés de faire beaucoup de concessions sur le fait, entre 
a u t r e s , dont nous parlons. Certes n o u s n'approuvons p a s p l u s que 
personne les meurtres commis s o u s prétexte de religion, mais quand 
il s'agit de la Saint-Barthélemy, on oublie trop souvent de rappeler 
comment les protestants l'avaient provoquée par des massacres anté­
rieurs, parle pillage et l'incendie, par toutes leurs tentatives de ré­
volte; on ne dit pas assez qu'ils s'étaient montrés les ennemis de 
l'Etat et de la France, qu'ils y avaient introduit l'étranger ; on ne dit 
pas assez que des lois de confiscation et de mort avaient décrété, en 
Angleterre, une sorte de Saint-Barthélemy permanente. Voilà ce 
qu'il faudrait rappeler pour bien apprécier l'événement en lui-même. 
L 'auteur des Reines de France le raconte e n ' u n e seule p a g e , dans 
laquelle on l i t ce qui suit : « On sai t c o m m e n t le duc d ' A n j o u , frère 
« du roi, le duc de Guise, le maréchal de Tavannes parcouraient les 
* rues en criant : tue ! tue ! et comment les protestants surpris sans 
« défense furent tous massacrés . Coligny fut la première victime, 
« Guise prétendit l'immoler aux mânes* de son père et fit porter sa 
» tête à la reine (p. 551), »» Or, dans ce passage nous remarquons 
trois points qui ne sont point avérés : d'abord que Guise ait envoyé 
la tête de Coligny à la reine ; ensuite qu'il ait parcouru les rues en 


